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A. 



Abaissement qui nous rend incapables du bien. 

n. 64. 
Abraham : promesses que Dieu lui &it. n. 42. 

— pourquoi Dieu faut naître de lui le peuple juif, 
n. 82. 

— fausses idées des Juifs sur ce patriarche, n. 83. 
Académiciens, stoïciens, épicuriens, dogmatistes : 

origine de leurs écarts. IL 55, 
Acceptation que Dieu fait du sacrifice couronné 
Foblation de l'hostie. IL 255. 

— est plutôt une action de Dieu \ers \a cx«aX>!)x«> 
que de la créature vers Dieu. Jbid, 

y- a 



Ans la grâce, la moindre action ifl^pu«w 
I suites à tout. II. 241. 
les belles actions cachées sont les plus 
dles. I. i52. 

1 par où elles ont paru diminue leur mé- 
i, i53. 
. sources des actions purement humaines. 

témoin et dépositaire de la promesse d^un' 
eur. II. 41. 

état glorieux, son péché, la transmission 
m péché.... passent notre capacité. II. 63. 
lui nous sommes misérables. IhicL 
iTEURS : goujat , marmiton et philosophe , 
lyi veut en avoir. I. 85. 

- '• haine changent la justice. 
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AaiTATioirs des hommes. I. ii5. 

Alexavore : son ivrognerie plus imitée que sa 

continence. I. i56. 
AiuL : Tesprit et le cœur sont les portes par où 

elle reçoit les vérités. I. 54. 

— ne trouve rien en elle qui la contente. I. ii6. 

— ne s^offire jamais simple à aucun sujet. I. i6o. 

— rien n^est simple de ce qui s'o£fre à Tame. Ibid. 

— chrétienne, sa sainteté, sa hauteur, son hu- 
milité, n. 49. 

—il importe à toute la vie de savoir si elle est 

mortelle ou immortelle. II. 196. 
—indubitable qu'elle est mortelle ou immortelle. 

n. 2a6. 

— incompréhensible qu*elle soit avec le corps ; que 
nous n'en ayons pas. IL 249. 

— il n'est point parfaitement clair qu'elle soit ma- 
térielle. Ibid. 

— souffre et meurt au péché dans la pénitence et 
le baptême, etc. n. 264. 

— quitte la terre et monte au ciel en menant une 
vie céleste. Ibid. 

— que Dieu daigne toucher; ses premières dis- 
positions. II. 2g5. 

ÀMi, doit être bien choisi. — S'il est un sol, mfe- 

a. 



je son ami dit de lui en son absence. I. 91. 

)UR : les effets en sont effiroyables. 1. 163. 

a comédie le £ait naître, n. a3a. 

a violence plait à notre amour-propre. Ilfîd. 

)UR-PROPRE et moi humain : sa nature est de 

*aimer que soi. I. 87. 

sst opposé à la vérité et à la justice, n. aa5. 

^conque ne le hait pas est aveugle. Ibid. 

nulle autre que la religion chrétienne n*a re~ 

larqué que ce fût un péché. IbieL 

oua de soi , a remplacé dans Tame de l'homme 

amour de Dieu. n. a6i. 

son origine. Ibid. 

naturel et juste en Adam innocent, criminel 

epuis le péché. IbU» 



pas 

la- 
doit 

» 



Ahtxchaist. U. i65, i66, 177. 

AiTTiQuiré : respect qu'on lui porte. L 9. 

Apocalypse : erreur de ceux qui fondent des pro- 
phéties sur TApocalypse. II. 98. 

Apôtres, tout d'un coup assez savants pour con- 
fondre les philosophes ; assez forts pour résister 
aux rois et aux tyrans. II. 5o. 

— simples et sans force, résistent à toutes les 
puissance^ de la terre. II. 124. 

— preuves de leur mission. II. i3i. 
Appétit concupiscible , désire souvent U. a68. 
ARCHmiDE : en quoi U est grand. H. it3. 

Amr de persuader, L Sa etsuiv. 



JSASE , quand on le persécutoit, n'étoit pas le 

ind saint couronné de gloire, n. 209. 

ixs, doivent dire des choses parfaitement 

aires, n. 196 , 249. 

'AGHEMEiTT i il est injustc qu'on s'attache à 
lous. IL 217. 

nous tromperons ceux à qui nous en ferons 
laitre le désir. IhicL 

BiriR , ne doit point nous toucher, n. 2o5. 
ERsioir pour la vérité : elle a différents degrés. 
[. 90. 

elle est dans tous en quelque degré. Ihid. 
EUGLEMENT et misère de Fhomme, combien ef- 
froyable, n. 73. 

i incrédules, n'est pas une chose naturelle. 
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B. 



Bassesse de nature, — de pénitence. U. 65. 
Beauté : celui qui aime ime personne pour sa 
beauté, Taime-t-il? I. i4i. 

— poétique. I. 184. 

Beautés fausses de Cicérou , ont des admirateurs. 

I. 187. 
Besoins : Tbomme en est plein , il n'aime que ceux 

qui peuvent les remplir. I. i5i. 

— des inférieurs , les attirent auprès des grands. 
I. ai6. 

BiEir PUBLIC : plusieurs exposent leur vie pour le 
défendre, mais peu le font par religion. I. x43. 

— voulez-vous qu'on en dise de vous , n'en dites 
point I. x68. 

— nous ne pouvons y arriver par nos efforts. — 
L'exemple ne nous en convainc pas. II. 7. 

— - ( vrai ) doit être tel que tous puissent le pos- 
séder à-Ia-fois. II. 8. 

BuNs, aimables en ce qu'ils donnent moyen d'en 
assister les misérables. II. 237. 

Boiteux , ne nous irrite pas , un espril biÂVcwK 
j/ow irrite. J. x38. 



viii TABLE. 

BOBHiDB, n'est ni dans nous, ni hors de nous; il 
est en Dieu et en nous. I. 83. 

— la ToloDté ne bit jamais la moindre démarche 
que «ers cet objet n. 6. 

— uoui en avons une idée, et ne pouvons j ar- 
river. U. 5S. 

Bonnes oedvres, inutiles hors de l'Église. II. 191. 
Bons MOTS : diseur de bous mots, mauvais rarac- 

tère. r, iS3. 
Brave ( làen mis ) : l'être , c'est montrer qn'vm 

grand nombre de gens travaillent pour soi. I. i3g. 
BiiDiT : le nraindre peut troubler l'esprit du plus 

grand bonune du monde. I. 103. 

— et tumulte : pourquoi plaisent tant aux hom- 
mes. I. 119. 

C. 

CiPAciTi , ne doit pas être jugée par l'exceUence 
d'un mot qu'on aura entendu. I. 67. 

— il n'en Taut pas moins pour aller jusqu'au néant 
que jusqu'au tout. I. ni. 

CiTHÉcmiÈnis : quelle étoit leur ferveur. IL 191. 
(^THOLiqnis ; comment sont orthodoxes. II. 19a. 
CBAmiTÉf USD du moiide et jouit de Dieu. U. 89. 



TABLE. IX 

GhastktA : peu de geos en parlent chastement. 

I. i5a. 
Gheyai. , ne cherche point à se faire admirer de 

son compagnon. I. i8o. 
Chrétikh véritable : nul n'est aussi heureux , ni 

aussi raisonnable, etc. U. 65. 
Chrétieits, ont peu de besoin de lectures phOo- 

sophiques. I. ao6. 

— doivent reconnoitre Dieu en tout. II. 17a. 

— professent une religion dont ils ne peuvent 
rendre raison. II. i8a. 

— leuï vie n'est pas une vie de tristesse. II. ao4* 

— ont seuls été astreints à prendre leurs règles 
hors d'eux-mêmes, n. ai8. 

— appelés à être sujets , sont les enfants libres, 
n. 219. 

Chrétieits primitifs, ne nous ont pas appris la ré- 
volte contre les princes, mais la patience. II. 244. 

— anciens, comparés avec ceux d'aujourd'hui. II. 
287. 

— retomboient autrefois très rarement de l'Église 
dans le monde. II. 289. 

— autrefois très instruits, maintenant dans une 
ignorance qui fait horreur. Ibid, 
CERisTiAnisuE, est étrange, et en quov. U. ^\» 



au lieu d aller coDquérîr le monde, i. lao. 
^iRcoNcisioir : pourquoi abolie par les apôtres. 

II. 193. 
^OBUR , a ses raisons que la raison ne connoit pas. 

IL 184. 

— si je Ta vois aussi pauvre que Tesprit, je serois 
bien heureux. H. 237. 

Combat, nous plaît, et non pas la victoire. I. i58. 
Comédie : le plus dangereux des divertissements. 
II. a3a. 

— émeut les passions et les £iit naître. Ibid. 

CoMMuiTAUTÉs iiaturelles et civiles : si leurs mem- 
bres tendent au bien du corps , elles doivent 
tendre à un autre corps plus général. II. a a 5. 

Communication de Thorome avec Dieu : il faul 
Atrebiencrand pour juger s'il la mérite, n. a43< 



TABLE. u 

E : ces trois fleuves de feu embra- 
'e. II. 2i3. 

mrces de toutes nos actions pure- 
nes. II. 229. 

de la faire s^rir au bien public, 
; qu^une fausse image de la charité. 

la nôtre étoit heureuse , il faudroit 
)enscr. I. i54. 
e : inconstance, ennui , inquiétude. 

: nous en éprouvons à toute heure 

.66. 

nul lien naturel n^attache l'ame et 

'une plutôt qu'à Fautre. L 211. 

>ées , selon le monde sont les plus 

on Dieu. II. 211. 

! la sagesse de Dieu sur le salut des 

54. 

les 11ns en approchent avec trop de 
3s autres avec trop de crainte, n. 2 1 2. 
)nstrueuse d'excellence et de misère. 

: de notre être : nous ne ^o>r;o\!A^ 
par la simple soumîssioik Àe^aLT^v 



- de la grâce, doit remporter par-dessus les sen- 

timents de la nature. IL a65. 
ioiTTBJLDicrxoir, n*est point marque de fausseté. 

I. io8. 
ÎONTRARiÉTÉs étranges dans la nature de Thomme. 

n. I. 
iOHVERSATioNS , formeut ou gâtent l'esprit et le 

sentiment. I. i8o. 
}oirvE&sioir véritable: en quoi elle consiste. II. 70. 
— rien ne peut la commencer sans Fassistance de 

la grâce. II. 278. 
Convertis , secourent l'Église qui les a délivrés. 

IL 191. 
>)RPS de rhonune, imperceptible dans le sein de 

Funivers, et colosse à l'égard de la dernière 

petitesse. I. 76 et suiv. 



TABLE. xui 

GoRFS de lliamine : à la mort, meurt à sa vie oDor- 
telle ; au jugement , ressuscitera à une nouvelle 
vie. IL 264. 

G>uKA6E : y en a-t-il à afironter dans l'agonie un 
Dieu tout-puissant et étemel. II. 220. 

G>uTDiiE, (ait les maçons, les soldats, etc* I. 96. 

— entraîne la nature. Ibid, 

— fait toute Téquité. I. 99. 

— différente, donnera d'autres principes naturels. 
I. io5. 

— doit être suivie dès qu'on la trouve établie. I. ' 
162. 

CRAnrTB : la bonne vient de la foi, la fausse vient 
du doute, n. 220. 

— la bonne porte à l'espérance, la mauvaise porte 
au désespoir. IbuL 

Créatures : toutes affligent l'homme , le tentent, 
ou dominent sur lui. n. 57. 

— quand ennemies des justes. U. 89. 

— tout ce qui nous incite à nous y attacher est 
mauvais. II. 224. 

— ne sont pas la première cause de nos maux. II. 
25o. 

Crotarcx : celle de JTiabitude nous Mt cxcÀx^ ^<^ 
choses qu'il seroit impossible de dèaiQiiV3C«i^ V 
notre esprit H. 36, 3^. 
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TABLE. XV 

DiFurmoirs, n'y employer que des mots parfaite- 
ment connus. I. 63. 

DÉISME , aussi éloigné de la religion chrétienne 
que Tathéisme y est contraire. II. 46. 

DÉI.ASSER : qui veut délasser hors de propos, lasse. 

I. 186. 

DEMi-sAVAirrs, se moquent du peuple. I. 140. 

DÉMONS : Jésus-Christ n*a point voulu de leur té- 
moignage, n. 208. 

DÉMONSTEATioirs de la plus haute excellence : en 
quoi consisteroient. I. 28. 

DÉRÈGLEMEHT : quaud tous y vont, nul ne semble 

y aller. I. i55. 
Derrière : il faut avoir une pensée de derrière. 

II. 247. 

Descartes : Tun des principes de sa métaphysique. 
I. 67. 

— auroit voulu pouvoir se passer de Dieu. 1. 188. 

— réflexion sur sa philosophie, n. 249. 
DÉSESPOIR des athées, qui connoissentleur misère 

sans Rédempteur. II. 47. 
Désir de la vérité et du bonheur nous est laissé 

pour nous punir. II. 10. 

Désirs, nous figurent un état heureux. 1. 1^0. 

Devoir : il y enauD réciproque entre Dieu el\ci 
hoBunes. II, 162, 
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TABLE. xvn 

DoKu : son dessein est plus de perfectionner la vo- 
lonté que Tesprit. II. 140. 

— ne se découvre pas en tout , ne se cache pas 
en tout. II. 14 !• 

— ne se oonnoit utilement cpie par Jésus-Christ 
et ITÉcriture. II. tSt, 

— des païens, — des Juifs , — des chrétiens , — 
quel il est. II. i54. 

— ce qu'il fiiut pour le connoitre en chrétien. II. 
i55. 

— inutile de le chercher sans Jésus-Christ IL 1 56. 

— tente, mais n'induit point en erreur. II. i63. 

— ne sort du secret de la nature que pour exci- 
ter notre foi. II. 170 et suiv. 

— bien plus reconnoissable quand il étoit invisible 
que quand il s*est rendu visible. IL 171. 

— deux sortes de personnes le connoissent. n. 197 ^ 

— n'abandonne jamais les siens. II. 207. 

— les uns craignent de le perdre, les autres de le 
trouver. H. aao. 

— n'entend pas soumettre notre croyance sans rai- 
son, n. aai. 

— ni nous assujettir avec tyrannie. liid, 

— ne prétend pas nous rendre raison de touXes 
tùioêes. IM. 



i de personnes qui 

que lui. H. aaS. 

II. a3i. 
a pénitence dans le 

*dans. Jhid, 

e joindre à l'honnne 

i de le tirer de sa mi- 

oit qu'il ne soit ^ 

lus au caprice du ba- 

ne peut remplir Vat- 

itre repos et sûreté de 

quoi elle consistoit , et 

ijourd'hui. II. 189. 

ix. élus sont des effets de 

. n. 269. 

inde entre l'unité et l'in- 



TABLE. XOL 

OivE&TissEifssTs de rfaomme, moias raiaoïmabltt 

que son ennui. I. 126. 
—non seulement bas, mais fiiux et trompeurs. 

I. lag. 
<- ne nous soulagent dans nos maux qu'en nous 

causant une misère plus effective. I6id, 

— sujets à être troublés par mille accidents, qui 
font les afflictions véritables. 1. 1499 i5o. 

— sont dangereux pour la vie chrétienne, n. 186 
et suiv. 

DocTKiirK des Juifs : la distinguer de la doctrine 
de la loi des Jui&. n. gi. 

DOGMATXSTES. II. 2, 3. 

— la raison les confond. II. 6. 

Doute : peu de gens en parlent en doutant I. i5a. 

— ceux qui gémissent de douter méritent com- 
passion. II. 14. 

E. 

ÉcRiTiTRE SAI2ITE : ue pas la mépriser, et pour- 
quoL n. 29. 

— sa merveille, sa grandeur, sa sublimité.... — La 
simplicité admirable de son style, n. 49- 

— porte un caractère de vérité qu'on ne ^xn^vV 
désavouer. IL ig. 



itrariétés. j 



utes ces ooi 

I. io8. 
ce qu'elle d 
ai 5. 
naisducœu 

ui ont le cœi 

yvc les cause 

lisons visibl 

cupiscence. 

».... I. 146' 
on , malgré 

ii&, les hér< 
175. 
lis. Jbid, 
L. 1^1. 



TABLE. XXI 

Jcise: ne juge que par Textérieur. n. a3i. 

-^ absoat quand elle voit la pénitence dans les 
œuvres. Ibid. 

— n'est pas déshonorée par la conduite des hypo- 
crites. Ibid. 

— vouloir qu'elle ne juge ni de llntérieur.... ni 
de Textérieur.... c'est retenir dans son sein des 
hommes qui la déshonorent n. 247. 

— on n'y entroit autrefois qu'après de grands tra- 
vaux. IL 287, 288. 

— on s'y trouve maintenant sans aucune peine. 

n. 288. 

— dans quel esprit elle a accordé le baptême aux 
enfants. II. 291. 

Éloquence : il faut qu'il y ait de l'agréable et du 
réel. I. 18 5. 

— en quoi elle consiste, n. 244. 

— est une peinture de la pensée, n. 245. 

Élus : il y a assez de clarté pour les éclairer, assez 
d'obscurité pour les humilier, n. i3^. 

— tout tourne en bien pour eux. IL 142. 

— ignoreront leurs vertus. IL 208. 

EiTFAirTs, qui s'efiEraient du visage qu'iiis 0Ti\\>as- 

houiUé. n, 248. 
EMirui et divertissement: preuve admiraXAe âieVai 



de lliomme. Ibîd» 
^picTÈTE, comparé avec Montaigne. L 189. 

— l'un des philosophes qui a le mieux connu les 
devoirs de lliomme. Ibid, 

— exposition de sa doétrine. Ibid, 

— veut que l'homme regarde Dieu comme son 
principal objet. Ibid. 

qu'il soit humble. 1. 190. 

- se perd dans la présomption de ce que peut 
l'honune. Ce qu'il dit sur ce sujet. 1. 191. 

- ses orgueilleux principes le conduisent à d'au- 
tres erreurs. L 192. 

- combattant la paresse, mène à l'orgueiL I« 307* 




TABLE. ixui 

Espace moindre, a autant de parties qu'un plus 

grand. I. 43. 
Esprit : qui voit les effets , ce qu'il est à Tégard de 

Tesprit qui voit les causes. 1. 137. 

— nécessaire de le relâcher un peu , mais... 1. 143. 

— l'extrême est accusé de folie. I. i5o. 

— plus on en a , plus on trouve d'hommes origi- 
naujL. I. 171. 

— de justesse, de géométrie, et de finesse. L 17a 
et suiv. 

— a son ordre; le oœur en a un autre. 1. 182. 
EsPB.rTs, sont de diverses classes. Chacun d'eux 

doit régner chez soi, non ailleurs. 1. 161. 
Étabi^issemext du peuple juif; image visihle des 

miracles invisibles. II. 8t, 8a. 
État actuel de l'homme , difiGère de celui de sa 

création. I. 2o3. 

— exposé de ces deux états, lèid, 

— connus séparément, conduisent à Torgueil ou 
à la. paresse. Iltiif. 

— incertain de l'homme, qui voit trop pour nier, 
trop peu pour être assuré, n. 74. 

— établi en république ; ce seroit un grand mal 
de coDlrJhuerà y mettre un roi. II. %/^3. 

—où la puissance royale est établie, o?e&\ xw^'i 



âTERKiTs: nous en faisons un néant, efmriHHtt 

une éternité. I. 97. 
Être imaginaire : nous travaillons à l'embellir ( 

à le conserver, et nous négligeons le véritabU 

I. 84. 
Évangile : ses promesses. I. ^o5, 

— son style admirable. II. i3i. 

— n*invective aucun des ennemis de J.-C. lèid. 
EucHAEiSTiK. II. 171, 17 a. 

— est une figure de la croix et de la gloire, n. 19 

— raison ppur laquelle on la donnoit dans la btf 
che des morts. II. aSg. 

"""*•**•«" nour laquelle on ne la donne plus. II. 9^ 



r 
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TABLE. xjtv 

Excuse, souvent pire que Tinsulte. 1. 166. 
Extérieur : ou a bien fait de distinguer les hom- 
mes par Textérieur. I. i34. 

F. 

FAzrTiLisiE et opinion , maîtresse d*erreur. I. 94. 

— a établi dans Thomme une seconde nature. Ibid, 

— et caprices des peuples divers, modèles adoptés 
par les législateurs, au lieu de la justice. 1. 145. 

— semblable et contraire au sentiment. 1. 176. 
Fausse gloire , marque de misère et de bassesse. 

I. 80. 

— marque d'excellence. Ibid, 

FÉLICITÉ des hommes, consiste dans l'estime. 1. 80. 

— hommes et saints y aspirent... ne la placent pas 
dans le môme objet. II. 19a. 

Fidèle croyant sans preuves, ne pourra convain- 
cre un infidèle.... est cependant inspiré de Dieu, 
n. 7a. 

Fidèles : ne point s'affliger de leur mort comme 
les païens. II. a 58. 

— dans leur mort se sont entièrement détachés 
des péchés. Ibid. 

— ont accompli la seule chose pour làqy\^^ Vi& 
ûr aient été créés. IL 258 ^ 2 59. 



'iiri ; rien ne peut le fixer entre les deux immu. 

I. IIO. 

— s^auéantit en présence de l'infini, n. 29. 
.''iifis : sont tous égaux. I. iio. 

?oi, ne va qu'à établir deux choses, la corrup- 
tion de la nature, et la rédemption de Jésus- 
Christ, n. 19. 

— au-dessus des sens , non pas contre. IL 70. 
-^ consiste en Jésus-Christ et en Adam. IL 184, 

— il faut la mettre dans le sentiment du cœur 

n. 222. 

— éclate bien davantage lorsque Ton tend à Tim 
mortalité par les ombres de la mort. IL 265* 



TABLE. XXVII 

Fo&cB , qualité palpable ; justice, qualité spirituelle. 

I. 146. 
— sans lajustice,esttyraniiique...estaGCUsée.L 147* 

— est sans dispute. Ibid, 

— ne fait rien au royaume des savants. I. i6i» 

— et menaces , mettent dans Tesprit la terreur, et 
non la religion, n. x83. 

— reine du monde. IL 247. 

Formalités et cérémonies : il est superstitieux d'y 
mettre son espérance, superbe de ne vouloir s'y 
soumettre, n. 218. 

Fou : ce seroit être fou que de ne pas être fou. IL 
239. 

G. 

GÉirÉALOGiES, conservées avec soin par les pre- 
miers peuples, n. 96. 

GizrÉRATioivs : c'est leur multitude qui rend les 
cboses obscures. II. 95. 

Gsirs de guerre , s'établissent par la force, les an* 
très par grimace. I. i36. 

GRirriLBOMME, croit qu'il y a quelque chose de 
grand et noble à la chasse. I. i23. 

GÉoMÈTBjE5^ apprcDDent la. véritable méÛiodA ^^ 
fioaduire la raison. I, 69. 



triquemeat les choses fines. I. 174. 
;0MÉTRiE, a expliqué Tait de découvrir les vé- 
rités inconnues. I. 2a. 

démontre les vérités déjà trouvées. Ibid. 

ce qui la passe, nous surpasse. I. 23. 

ne définit point l'espace, le temps, etc. I. 28. 

tous ses termes parfaitement intelligibles. 1. 33. 

tout ce qu'elle propose est démontré. I. 34. 

• ne peut définir les objets, ni prouver les prin- 
cipes. I. 38. 

• hors d'elle, presque point de vérités dont on 
demeure toujours d'accord. I. 59. 

■ infinie dans la multitude de ses propositions. 



TABLE. xxa 

«peut seule faire un saint d'un homme. II. 

MtA^ sont plus agités que les petits. L 157. 
• image de leur condition. I. 208. 
^ cause de leur violence, de leur fierté. I. ai a. 

— rois de concupiscence. L 217. 

Graitds hommes : leurs vices sont le bout par où 
ils tiennent au commun des hommes. L i58. 

Gràkd seigneur : ce que c'est. L ai6. 

GRAiroEUR : on ne la montre pas pour être en une 
extrémité, mais en touchant les deux à-Ia-fois. 
I. i54. 

— a besoin d'être quittée pour être sentie. 1. 164. 

— de lliomme se conclut de sa misère. II. 11. 

— des gens d'esprit, invisible aux grands de la 
chair. IL xia. 

Grandeurs d'établissement. I. ai 3. 

dépendent de la volonté des hommes. Ihld, 

— naturelles. I. ai 4- 

indépendantes de la volonté des hommes. 

Ihii, 
— quels respects on doit à Tune et à l'autre. I. a x 4 • 
Guerre : ce seroit un tiers indifférent qui devroit 

juger si on la doit faire. I. 148. 

— entre la grâce et la concupiaoenoe , e&\ tncA^M». 
devant Dieu, II. 200. 



»e,eiitre la raison 
'Dieu puisse faire 
and des maux. L 



I. 140. 

> et tout ce qui 
à Dieu seul. II. 

àte. II. 247. 
îr le mot OMITES. 

on de certaines 

t pour les em- 
plus sûr de les 

ioumissionsu- 

ristie.Il.i7a, 
• II. 178. 
^9. 



/ TABLE. XXXI 

HiRiriQUES : source de leurs erreurs, n. 190. 

— conviennent que reuchâristie est figurative; en 
cela ne sont pas hérétiques : nient la présence 
réelle; en cela ils sont hérétiques. II. 190 , 191. 

Heureux : ce n'est pas Pétre que de pouvoir être 

réjoui par le divertissement. I. 149. 
Histoire qui n*est pas contemporaine , est suspecte. 

n. 80. 

— de l'Église, doit être proprement appelée l'his- 
toire de la vérité. IL ai a. 

Histoires dont les témoins se font égorger. H. aao. 
Historiens évangéliques : leur modestie. H. i3a. 
Homère a fait un roman, qu'il donne pour teL 
IL 80. 

— ne pensoit pas à en faire une histoire. Ibid. 
Homme, n'est produit que pour l'infinité. 1. 17. 

— inutile de définir ce mot I. a 8. 

— disposé à nier ce qui lui est incompréhensible. 
I. 40. 

— ne connoit naturellement que le mensonge. Ibid, 

— un néant à l'égard de Tinfini, un tout à l'égard 
du néant, etc. I. 76. 

— incapable de savoir tout, et d'ignorer tout ab- 
solument. I. 78. 

— Jncertaia et flottant entre Tignoraace el\aLÇOïX-<; 
notssance, /Sid, 
II, 



TABLE. 

r paroit en ce qu'il se connoit 

ible de la nature, mais roseau 

:e dans la pensée. Ibid, 

L de lui représenter sa gran- 

se. I. 82. 

lire capable de bien.... il a en 

i conuoitre la vérité et d'être 

ddère en deux manières. 1. 83. 
struisent, Tinstinct et Texpé- 

ement et hypocrisie. I. 92. 
le plus prodigieux objet de la 

aeffaçables sans la grâce. Ibid. 
ablé d'études. I. 117. 
1 de soins et d'afiaires. Ibid. 
étoit délivre de ces soins. Ibid. 
m , ne hait rien tant que d*étre 
119. 

Q ne l'occupe hors de lui. 1. 1 20. 
( aucune cause étrangère d'en- 



TABLE. XXXIII 

itoMXE : si vain et si léger , que la moindre bagatelle 
suffit pour le divertir. I. 126. 

—accablé de chagrins, devient heureux pendant 
quelque temps, par légèreté d'esprit... joie de 
malade et de frénétique ; ris de folie et d'illu- 
sion. I. ia6, 127. 

— il y en a moins qui Fétudient, que la géomé- 
trie. L i55. 

— aime la malignité.... contre les superbes. 1. 166. 
—pourquoi n'est-il heureux qu'en Dieu .' pour- 
quoi si contraire à Dieu? n. 10. 

— misérable de connoitre qu'il Test; grand, puis- 
qu'il connoit qu'il est misérable, n. 11. 

— est un monstre incompréhensible. II. i a. 
—son état, plein de misère, de foiblesse, d'obs- 
curité. II. 18. 

— aveugle , s'il ne se connoit plein d'orgueil , d'am- 
bition, de misère, etc. n. 48. 

— étonnantes contrariétés qui se rencontrent dans 
lai. EL 53. 

—ses contrariétés servent de preuves à la véri- 
table religion. Ibid, 
—créé saint, innocent, parfait. II. 56. 
—n'a pu soutenir tant de gloire, Ibid. 
—a voulu se rendre iodépeadant. Ihià* 
^' e 



me. n. 56. 

.58. 

été corrompu... 

)inpu. J^^^' 
it, et de savoir 

l'aimer et de le 

ssance. II. 67. 

.n. i4ï. 

îu, et indigne de 

connoître qu'il a 

; avec inquiétude. 

emblable à Dieu.- 
mblable aux bêtes. 

un sot, il le croit. 

intérieure. II.â 16. 

enser. II. aaS. 
\tCïiNO\\.QL^«^araî- 
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/ TABLE. XXXV 

jfsmuM : sera-t-il égal à Dieu ou aux bétes ? II. 
54. 

— fait partie d'un corps démembres pensants. II. 
aa7. 

— doit, pour être beureux, conformer sa volonté 
particulière à la volonté universelle. Ibid, 

— souvent croit ne dépendre que de soi, et veut 
se faire centre et corps soi-même. ibid. 

— créé avec deux amours, Tun pour Dieu, l'autre 
pour soi-même. n. a6o. 

— trop mfirme pour juger sainement de la suite 
des choses futures. II. 267. 

HoHMES : pour leur bien , il faut souvent les piper. 
I. 100. 

— cause véritable de Tagitation perpétuelle de leur 
vie. I. ii5. 

— origine de toutes leurs occupations tumultuai- 
res. I. 116. 

— leur malheur vient de ne pas savoir se tenir 
en repos. I. zi8. 

— tendent au repos par Tagitation. I. 119. 

— tous se haïssent naturellement. I. 168. II. 241. 

— n'aiment naturellement que ce qui peut leur 
être utila U. a 2. 

— n'attendre d'eux aivmté, ni consolaXionlU. S^, 



cher ei le suivre, su» »^ ,^«*~^ — . 

— prennent souvent leur imagination pour leur 

cœur. II. 222. 

— croient être convertis dès qu'ils pensent a se 

convertir. Ibid, 

— Dieu ne les considère que par le médiateur Je- 

sus-dirist II. 253. 
HoNNiTE homme (être) ; tout s'apprend, hors 

cela. 1. i59. 
HoiTTE : il n'y a de honte qu'à ne point en avoir. 

Horreur de la mort, naturelle et juste dans Adam 

innocent. II. 261. 
— son origine, et la cause de sa défectuosité. Ibid. 
Humilité : les discours d'humiUté sont matière 

d'orgueU aux orgueilleux, et d'humilité aux 



TABLE. xxxYxi 

i 

4 
>^ 1. 

i^nrATioK, grossit le temps présent, et amoin- 
i drit rétemité. 1. 97. 

— grossit les plus petits objets, et amoindrit les 
plus grands. I. io3. 

Immortalité de Tame, doit être notre premier 

objet. IL 14 etsuiv. 
Impiks,. blasphèment la religion chrétienne, par- 

cequ'ih» la connoissent mal. U. 46. 

— la croient un simple déisme. Ibid, 

— capables de la grâce, n. 62, 63. 

— vérifient par eux-mêmes un des fondements de 
la foi. n. 188. 

— que disent-ils? IL 194. 

-^ se persuadent qu'il n*y a point de Dieu. II. aa 4 

Imposteurs disant qu'ils ont des remèdes , pour- 
quoi on ajoute foi à leurs promesses. II. 168. 

Incarnation, montre à llionmie la grandeur de 
sa misère. II. 64. 

Incertain : on travaille pour l'incertain...... on le 

doit. 1. 137. 

— combien de choses ne fait -on pas pour Fin- 
certain ? n. 246. 

— quand on travaille pour demûn €\ i^xttVvDc- 
c^tain, on agit avec raison. Ihid. 
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à 

fisiLTsi dans la multitude, cela paroît na- 
^ A Ibid. 
411.LIBLE : on aime que le pape le soit dans la 
ibi , et que les docteurs graves le soient dans 
.leurs mœurs. U. 240. 
ViKi : nous ignorons sa nature. II. 29. 
'— il y a un infini en nombre. Ibid. 
iHjnsTiGE d'exiger ce qui n*est pas dû, commune 

aux grands. I. ai5, 216. 
LfQuisiTioir , est toute corrompue ou ignorante. 

n. 234. 

— et la Société (les jésuites ), sont les deux fléaux 
de la vérité. Ibid, 

IirsEKsiBiLiTÉ des hommes pour les choses de l'é- 
ternité. II. 20. 

hrsTiNCT que nous ne pouvons réprimer, et qui 
nous élève. L 86. 

IvsTRucTioir : quand elle précédoit le baptême , 
tous étoient instruits. II. 293. 

IirvzNTER : ceux qui en sont capables sont rares. 
L 142. 

IirvKNTEuas : on les traite de visionnaires. Ibid, 

UvEHTioHs nouvelles, sont des erreurs dans la 
théologie. I. 14. 

— des hommes, vont en avançant de siècle en 
siècle. II. 246. * 



XI. TABLE. 

ISRAET4 : les païçns ea disoiâit du mal , et le pro- 
phète aussi, n. 221. 

J. 

Jansénistes. II. 175. 

— ressemblent aux hérétiques par la réformatioii 
des mœurs. II. 181. 

JÉSUITES, concluent de tout que leurs adversaires 
sont hérétiques. II. 178. 

— excès où la passion les a portés. II. 174. 

— se joignent aux ennemis de l*Église. Ihid. 

— coupables de persécuter Port-Royal. H. 179. 

— leur dureté surpasse cdle des Jui&. II. 180. 

— ressemblent en mal aux hérétiques. II. 181. 
Jésus-Christ, eut un esprit très grand et très re- 
levé, n. 5o. 

— choisit pour apôtres des gens sans science, sans 
étude, sans crédit.- /^/W. 

— s^attire pour ennemis les savants et les sages. 
n. 5o et suiv. 

— venu dans le temps prédit , mais non dans Té- 
clat attendu, n. 83. 

— ceux qui Font crucifié portent les livres qui 
témoignent de lui. n. 86. 

— /e temps de son premier avènement est i^Tcdit 
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es. 
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Jbid. 

• Joseph- ^' 
^cde de se « 

jTc aper<?» P" * 

, >ii par »°"\!"' !; 

,Voutsonèctatn«s 

loi. H. I '6- ,,, 

_ parte »iBipl«»»«»** 

-centre des de«i J 

-est prédit et pred. 

_po«r tous. Moïse 

-Vrouvéparlespr 
-nombreusespredi 

', et suiv. 

• -comparé à MAO 

' _»'estélabUenfe. 

: naut délire./*" 
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misère. /^/^. 

- en lui est tout notre bonheui*. iSid. 

- hors de lui, vice, misère, désespoir, etc. litiL 

- comment prouvé par ses miracles? IL 1 60, 161. 

- en quoi différent de Tantechrist II. i65, 166. 

- deux partis entre ceux quiTécoutoient.!!. 175. 

- sans lui, le monde seroit détruit, ou seroit un 
enfer. II. 186. 

- dire qu*il n'est pas mort pour tous , Êivorise le 
désespoir. II. 187. 

- est venu apporter le couteau, et non pas la 
paix. n. aoo, 

- quelle paix il a apportée. II. 201. 

> jugé par les Juife et les gentils. IL axa. 

- on Taime, parcequ*il est le chef du corps dont 



' TABLE. XLni 

J^as^Tj son sacrifice a duré toute sa vie , 

^ été accompli par sa mort II. a56. 

^^JÉevé , dans son ascension , comme la fumée 

Jl» victimes. IL ^'j. 

^ tout ce qui lui est arrivé doit se passer, et dans 

Famé et dans le corps de chaque chrétien. II. 363. 

Jxv, chasse, divertissement : pourquoi plaisent 

tant aux hommes. I. laa. 
Job, le plus malheureux des hommes, connoissant 

par expérience la réalité des maux. U. 220. 
JoiB , que le monde ne peut donner, ni ôter. IL 204 . 

— des bienheureux, sans aucune tristesse. làid, 

— des chrétiens, mêlée de tristesse. Ihid, 

JoiKs temporelles, couvrent les maux éternels 

qu'elles causent. IL 172. 
Joseph , figure de Jésus-Christ II. 99. 

— prédit, et Jésus-Christ fait n. 100. 

JuGXMKKT : difficile de proposer une chose au ju- 
gement d*un autre sans corrompre son juge- 
ment par la manière de la lui proposer. L 161* 

Juifs : leur état avant'et après Jésus-Christ IL 5i. 
^ séparés des autres peuples. IL 75. 

— leurs histoires sont les plus anciennes. IL 76. 
^ adorent un seul Dieu. Jèid. 

— se croient les seuls auxquels Dieu a iCNià<^ ^"^ 
mystères, làid». 



f — ^singulier en sa durée. /^«/. 
» gouvernés par la loi la plus ancienne et la plus 
parfaite. H. 78. 

— admirables en leur sincérité. I6id. 

— conservent, aux dépens de leur vie, leur livre 
qui les déshonore en tant de façons. IL 79. 

— accoutumés aux grands miracles , attendoient 
un Messie éclatant n. 83. 

— charnels , ont méconnu le Messie dans sa gran- 
deur, n. 85. 

et dans son abaissement. I6ld. 

-— ont méconnu la réalité quand elle est venue. IB, 

— leur refus est le fondement de notre croyanet 
U. 86. 

■''-*' — et-la preuve du Messie. I6id. 
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pie fait exprès pour servir de témoÎQ 

ie. n. 94. 

it actuel est une preuve de la religion. 

Te leur est ôté pour jamais, n. i34. 

ians aucun espoir. Ibid. 

es, quoique fidèles à la loi. Ibid, 

\ suspects, s'ils eussent été tous couver- 

r 

• 

les de ne pas croire aux miracles de 
irist. II. 160. 

t ce fondement de la foi, que Jésus- 
st le Messie. IL 188. 
à dompter les rois, et esdayes du pé- 

aisante, qu'une* rivière ou une monta- 

ae. I. 98. 

[ui est établi. I. 14^- 

rant forcer Thomme de lui obéir , on 

»béir à la force. I. 146. 

brce, impuissante... contredite... 1. 147. 

te à disputes. Ibid, 

1 : son propre est d'abattre Torgueil. 

ie, aussi bien que sa miséricorde. II. 
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it qu'il auroit pu faire. I. 72. 
iques : la vérité y est découverte, et y 
iifaiilliblement jolute. n. 25a. 
^UE, a peut-être emprunté les règles de la 
^métrie sans en connoitre la force. I. 69. 
^i des Juifs , la plus rigoureuse de toutes , s'est 
seule conservée, n. 78, 79. 

— sa doctrine étoit de n*adorer et de n*aimer qu*un 
Dieu. n. 91. 

— étoit perpétuelle. Ibid, 

— avoit toutes'les marques de la vraie religion. Ib. 

— ancienne et sacrifices, sont figures. H. lor. 

— n'a pas détruit la nature. U. a 32. 

— la grâce ne l'a pas détruite. Ibid, 

Lois anciennes, sont- elles plus saines? non; mais 
elles ôtent la racine de diversité. I. i33. 

— nécessairement tenues pour justes, puisqu'elles 
sont établies. I. 14 5. 

— du pays , seules règles universelles aux choses 
ordinaires. Ibid, 

— bon de leur obéir, parcequ'elles sont lois. 1. 1 48, 

— une fois établies, injuste de les violer. I. 211. 

— doivent plier à la nécessité. II. 43. 
Lumières naturelles, ne peuvent iaiie co\avûvVc^ 

ce qu*est Dieu. U, 26. 



Machive arithmétique : ses efifetsiir|iaM«^.^- 

dire qu'elle a de la volonté. U. 236. 
Magistrats: leur appareil est nécessaire. L i35. 

— et médecins , s'attirent le respect par de vains 
ornements. I. i36. 

Mahomet, pour faire subsister son livre, a dé- 
fendu de le lire. II. 9a. 

— n'a pas été prédit. II. i35. 

— n'a point fait de miracles. Ibid, 

— est sans autorité. Ibid. 

— comparé avec l'Écriture. II. i36. 

— ridicule. Ibid, 

— faux prophète , dans le bien qu'il dit de saint 
Matthieu. Ibid, 

— s'est établi en tuant... en défendant de lire. II. 
137. 

Mal : il y en a une infinité ; le bien presque uni- 
que. I. 170. / 

— sa vue corrige quelquefois mieux que l'exemple f 
du bien. II. 206. 

w 

— jamais on ne le fait si pleinement et si gaiement / 
que quand ou le fait par un faux principe ^ 
conscience, n. 2x9. 

Maux: la providence de Dieu en est l'uni^^ 



TABLE. xLix 

») Varbitre etlasou^eraioe. n. a5o. 
i, punition et figure des maux de 

4 plus les passions et les désirs des di- 
jÊneats que la santé donnoit. I. i5a. 
i, état naturel des chrétiens; pourquoi. 
M. 
ABixs, principe d*erreur. Elles gâtent le ju- 
gement et le sens. I. io3. 
— les principales sont l'orgueil et la concupiscence. 

IL 55. 
Malhiureux : les plaindre n*est pas grand^chose. 

L i6o. 
Malice de ceux qui emploient dans la théologie 
le raisonnement, au lieu de l'autorité de l'Écri- 
ture et des pères. L i3. 
Màliohité , devient fière quand eUe a la raison 

de son càxé. L 149. 
Marque pour reconnoitre ceux qui ont la foi. 

IL 192. 
likETiAi. : son épigramme contre les borgnes ne 

Tant rien. L 167. 
MiRTTBE, inutile hors de l'Église, n. 191. 
Martyrs : aucuns fourments n'ont pu \ea e;m\t^ 
cherJecoDfesserla religion cbrétienike.ll.tir% A^- 
/Z d 



L TABLE. 

Ma&ttbs : Texemple de leor mort nous toucbe. 
n. 199. 

— sont nos membres.^, leur résolution peut for- 
mer la nôtre. Ib'uL 

Matièrs, ne peut se oonnoitre elle-même. L ii3. 
Maximes : toutes les bonnes sont dans le monde, 

il ne manque qu*à les appliquer. I. i43. 
MzDiocRiTs : (rien ne passe pour bon que la) 

L i5o. 
Mehtzb. : il y a des gens qui mentent pour mentir. 

I. iS'j. 
MsssiE, a toujours été cru. II. 44. 

— reçu par les spirituels, rejeté par les chameb. 
n. 85. 

.MÉTIER : son choix est la chose la plus impor- 
tante de la vie. I. gS. 
Miracles, si bien attestés qu'on ne peut en dou- 
ter. IL 45. 

— les juger par la doctrine , etc. II. 157. 

— règle pour les discerner. IL i58. 

— discernent les choses douteuses entre les peu- 
ples, n. 164. 

— de Jésus- Christ, plus clairs que. les soupçon* 
qu*on aroit. contre lui. n. i65. 

— ont servi à h fondation et serNiToii\.V.\&o 
iMuatioa de l'Élise. U. 166. 



j T ABLE. M 

^^1 n'en permettra pas de faux, ou 
^ra de plus grands, n. 167. 
/tait qu'on n'y croit point. Ibid. 
/4{u'on croit aux faux. n. 168. 
A : pourquoi il y en a tant. II. 169. 
jfi Port - Royal : ce qu'on doit en conclure. 

'^de la sainte Épine, n. 179. 

— effets qui excèdent la force naturelle des moyens 
qu'on y emploie. II. 181. 

— de Moïse , de Jésus-Christ, des apôtres , ne pa- 
roîssent pas d'abord convaincants, n. 186, 187. 

— affermiroient ma croyance , disent quelques- 
uns. n. 214. ' 

— Dieu n'en fait point dans.la conduite ordinaire 
de son Église, n. 243. 

MisiiiE de l'homme , prouve sa grandeur. I. 79. 

— se conclut de sa grandeur. IL 1 1. 

— Salomon et Job l'ont le mieux connue et en 
ont le mieux parlé. IL 220. 

Miséricorde de Dieu : son propre est de com- 
battre la paresse , en invitant aux bonnes ceu- 
vres. n. 2i3. . 

— - rien ne combat davantage le relâchement. Ibid. 

Mode, fait l'agrément, et aussi la justice. I. 14^- 

b. 
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— met toutes choses dans un 

— en quoi consiste Tessence 

— motifs de sa devise. I. 14 

— est pur pyrrhouien. Ibic 

— se moque de toutes les a 

— ce qu'il dit sur les lois et 1 

— combat les hérétiques av 
cible. 1. 195. 

— foudroie Fimpiété. Ibid. 

— montre la vanité de ceu; 
plus éclairés. lèid. 

— demande si Tame connoi 
se counoit elle-même. iBi 

—^9ùtG de ses questions. I. 
— ^^prcc/e la géométrie e 



— sa morale. Ibid, et suiv. 

— et Épictète, les deux plus grands défenseurs des 
deux plus célèbres sectes. I. 20 x , 20a. 

— leurs systèmes. L 202. 

— ils ont aperçu quelque chose de la vérité. Ibid, 

— confond Torgueil des incrédules. I. 206. 

— pernicieux à ceux qui ont quelque pente à Tin- 
crédulité et aux vices. I. 207. 

— doit être lu avec beaucoup de discrétion, ibid, 

— ses défauts sont grands. U. 208. 

— il est plein de mots déshonnêtes. Ibid. 

— ses sentiments sur Thomicide volontaire et sur 
la mort sont horribles. Ibid. 

— il inspire une nonchalance du salut. Ibid. 

— ne pense qu'à mourir lâchement Ibid. 
"■■■^ • — • iwuirauoi la renfermer sous certaines di- 



TABLE. I.Y 

i 

^4es hommes n'ayant pu la guérir, se sont 
^Jés de ne point y penser. I. 129. 
Mus aisée à supporter sans y penser , que la pen- 
^sée de la mort sans péril. L 168. 

— la souhaiter, en soufirant de bon cœur la Tie. 
II. aoi. 

— nécessaire pour mortifier entièrement la racine 
du péché. II. 208. 

— suite indispensable, inévitable , juste et sainte 
d'un arrêt de la providence de Dieu , et non pas 
un effet du hasard, etc. II. 25o, 25 1. 

— est une peine du péché, n. 252. 

— peut seule délivrer Tame de la concupiscence 
des membres. lèid. 

— de rhostie , est la principale partie des sacrifices. 
IL 254. 

— sans Jésus-Christ , est horrible , détestable , etc. ; 
en Jésus-Christ, est aimable, sainte, etc. Ibid, 

— ne pas la considérer comme des païens , mais 
comme des chrétiens, c'est-à-dire avec Tespé- 
rance. IL 259. 

— juste de Taimer quand elle sépare une àme sainte 
d'un corps impur , etc. II. 262. 

— est le couronnement de la béatitude deYam^ ^t ^^ 
}e commencement de la béatitude d\i ciQir^%.\^« 

aâ4. 
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; de les défin 
i du courage 
et éternel. I 
dre importe 

y en a trois 
«réduit pas à 

N. 

ière fait les] 

boUques. II. 

dans les ètr 

ment,etn€î 
u 108. 
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^ATUEB , marque par-tout un Dieu perdu. II. 6i. 

— n*offire rien que doute et inquiétude. II. 74* 

— a des perfections, a des dé&uts : pourquoi. II. 
a39. 

— nous tente continuellement. II. a68. 
NÉAjrT : certitude d'y tomber seroit un sujet de 

désespoir. II, 21. 
N£SToaisirs,Touloient deux natures enJésus-Ghrist. 

n. 190. 
Neuthalité : essence du pyrrhonisme. II. 5. 
Nombre , temps , espace, quels qu'ils soient, on 

peut toujours en concevoir de moindres ou de 

plus grands. I. 36. 

O. 

Obéir : meilleur d'obéir à Dieu qu'aux hommes, 
n. a34. 

Obéissaitce, différence entre un soldat et un char- 
treux. II. a 16. 

OccuPATxoir violente et impétueuse, détourne 
lliomme de la' vue de lui-même. I. ia3. 

Omîtes : comment ce mot doit être expliqué. II. 
241. 

OpiirioN, dispose de tout. I. gS. 

— son empire est doux et volontaire. 1. 133. 

— la reine du monde. I. x34. 



— anciennes , pourquoi suivies. Ibid, 

^ relâchées , plaisent tant aux hommes naturel- 
lement , qu'il est étrange qu'elles leur déplaisent 
n. a33. 

Oreille : on ne consulte queroreille,parcequ'on 
manque de cœur. II. 248. 

OaGUEiL des philosophes qui ont connu Dieu, et 
non leur misère, n. 47. 

— égarement bien visible de l'homme. II. 187. 

— et paresse , sources de nos péchés, n. 2 1 a, a 1 3. 



P. 



Païehs : leur conversion réservée à la grâce du 
Messie. IL 117. 



l 

/' TABLE. MX 

^ le premier : quel autre est connu de tous ? 
/a4o, 241. 
/ne pas juger de ce qu'il est par quelques paroles 
des Pères , mais par les actions de l*Église et des 
Pères, n. 240. 

— chef de l^Église considérée comme unité. IL 242. 

— en la considérant comme multitude, il n'en est 
<{u*une partie, n. 242 , 243. 

P1.ROLK de Dieu , vraie spirituellement quand elle 
est fausse littéralement II. 108. 

PARRAiirs : leurs obligations. II. 235. 

Parti : chacun se sert des raisons de Tautre pour 
établir son opinion, n. 1 1. 

Partis , doivent servir à la recherche de la vérité» 
n. 196. 

Pascai. : compte qu'il se rend de ses sentiments. II. 
237, 238. 

Passk, ne doit pas nous embarrasser, n. 2o5. 

Passiohs de Tame, troublent les sens. I. 1 15. 

— toujours vivantes, dans ceux mêmes qui veu- 
lent y renoncer. IL 9. 

Patriarchcs : la longueur de leur vie servoit à con- 
server les histoires passées. IL 96 et suiv. 
Pauvre ^laisse toujours quelque chose eumoi^T^sX. 



LX TABLE. 

Pi.uvRETi,est un grand moyen pour faire son salut 

Ibîd, 
— aimable, parceque J.-G. Fa aimée. Ibid, 
PÉCHÉ : n*est pas achevé, si la raison ne consent. 

U. 269. 

— originel : mystère de sa transmission. II. Sg. 
— ce mystère choque la raison. Ibid, 

— sans ce mystère, nous sommes incompréhen- 
sibles à nous-mêmes. II. 60. 

— originel : folie devant les hommes. Ibid. 
folie plus sage ^tif^ toute la sagesse des hom- 
mes. /^<â^. 

incompréhensible qull soit, ou qu'il ne soit 

pas. II. 249* 

PÉCHÉS, sont péchés , parcequ'îb sont contraires 
a la volonté de Dieu. IL 201. 

PÉCHEURS purifiés sans pénitence, etc., etc., ab- 
surdités! U. 24a> 

Peiite : il y en a en s*exerçantdans la piété. II. 23o. 

— vient de Timpiété qui est encore en nous. Ibid. 
PÉNiTEiTTs du diable. II. 2o3. 

Pensée : c*est elle qui fait Vêtre de lliomme. 1. 78. 

— en récrivant elle échappe quelquefois. 1. 165. 

— double. Tune cachée, Tautre découverte : ce 
qu'elle est L 209. 

— les grands doivent Tavoir. L an. 



TABLE. I.XI 

iftmme, admirable par sa Dature.n.2a3 . 
A défauts , que rien n'est plus ridicule. 

ordre est de commencer par soi, par sou 
.leur et par' sa fin. llnd, 

jnÉKS : les mêmes poussent quelquefcns tout au- 
trement dans un autre que dans leur auteur. I. 

69. 
—les mêmes forment un autre corps de discours 

par une disposition différente. I. 178, 179. 
PussR à Dieu : combien de choses en détournent 

II. 224. 
PiRpiTvxTÉ : marque principale de la véritable 

religion, n. 5i , 52. 
PusÉcuTxoirs qui travaillent l'Église ne la peuvent 

fiiire périr. U. 2x2. 
Pessuader : pour y réussir, il faut avoir égard à 

la personne à qui on en veut. L 57. 
Peuple : toutes ses opinions sont très saines. I. 

i32, 140. 
—n'est pas si vain qu'on le dit. I. 182. 
—croit la vérité où elle n'est pas. Ibïd. 
—honore les personnes de grande naissance. Ihid. 
—dangereux de lui dire que les lois ne sont pas 

justes. I. 147* 



Philosophe, sera dominé par son inttigDillia 
quoique convaincu par sa raison. I. loo, loi 

Philosophes, ont presque tous confondu les idc 
des choses. L ii3. 

— païens , ont parfois eu des sentiments qui avoie 
. quelque conformité avec ceux du christiamsn 

II. 49- 

— n'ont jamais reconnu pour vertu l*humilité. Ibi 

— ont-ils trouvé le remède à nos maux? II. 5t 

— ne savent quel est le véritable bien. II. SB. 

— ne prescrivoient point des sentiments prop< 
tionnés aux deux .états de l'homme. II. 65. 

Philosophie : s'en moquer, c*est philosopher. 
ii87. 

— conduit insensiblement à la théologie. L ac 

— -.«.,♦ nas lin A ViAiiri» Ha nAinp.. TT. aXo. 



TABLK uni 

f pleine de satisfactions. IL ao5. 
A est toujours obligé de ne pas en détourner, 
n. aog. 

ftAiRB : on est assuré de plaire à ceux dont on 
sait la passion dominante. I. x8o. 

Plaisir : ses principes ne sont pas fermes et sta- 
bles. I. 58. 

—divers en tous les hommes. Ibid. 

— qu'est-ce qui le sent en nous? I. 79. 

—est la monnoie pour laquelle nous donnons tout 
ce qu^on veut. I. 186. 

Platovicibits , croient Dieu seul digne d'être aimé 
et admiré. II. aag. 

—cependant ils ont désiré d'être aimés et admirés 
des hommes. iSid, 

—ne connoissent pas leur corruption. liid, 

Plurjlutb : on la suit, non parcequ*elle a plus de 
raison, mais plus de force. I. i33. 

—règle des choses extraordinaires. 1. 145. 

— les rois ne la suivent pas. I. 146. 

— est la meilleure voie. — et Tavis des moins ha- 
biles, lèid. 

Poste : les honnêtes gens ne mettent guère de 
différence entre le métier de poêle eX ceViv \<& 
brodeur, 7. iSo. 



Phecipice : on y court après avoir dbs 

chose devant ses yeux pour ne pas le voir. U. a i . 
PasDicTioirs : dans quel dessein Dieu les a faites. 

n. 84. 
Présent, est le seul temps qui est véritablement 

à nous. U. ao6. 
PaisoMPoruEux, au point de vouloir être connus 

de toute la terre. I. 86. 
PaÂTRE : Test fait maintenant qui veut Pètre. IL 

248. 
PRivoTi.vcB : Jésus-Christ n*a pas voulu quVUe 

s^étendit plus loin que le jour où nous sommes. 

II. ao6. 
Preuves de la reUgion chrétienne : nul honune 

raisonnable ne peut y résister. IL 48. 

•i« u <>nrpiiDtion des hommes et de la rédemp- 



TABLE. LX¥ 

yéi religion, asseï claires pour oon. 
êeax qui refusent de croire. IL 197. 
iaîson , il faut y ouvrir son esprit. II. a i g. 
/ et sacrifices, souverain remède aux peines 
/ morts. IL 267. 

pour demander à Dieu le bon usage des mala- 
dies, n. 269. 
FiniGE, sera la &ble de l'Europe, et lui seul n'en 

saura rien. L 91. 
^chassé par ses sujets, d'autant plus tendre pour 

ceux qui restent fidèles. IL aoa. 
PazvciPB :romission d'un principe mène à Terreur. 

L 173. 
— faux de conscience, fait commettre le mal bien 

plus pleinement. II. a 19. 
PuHciPBs de la théologie, au-dessus de la nature 

et de la raison. Lu. 
— naturels, sont nos principes accoutumés. L io5. 
— des choses : étrange que les hommes aient voulu 

les eomprendre. II. a39. 
Paisoir : pourquoi un supplice. I. laa. 
PaoBÀBii.iTi : si elle est sure, l'ardeur des saifps 

pour le bien étoit inutile, n. a4o. 
— une fois qu'elle est otée, on ne peut ]g\>]& ^\ûx« 

âa monde, Ihid. 



tivi TABLE. 

pBoraàTTi : la vérité de leiir minion touchant le 

MMsie prouTce par leun aulres prédiclium. IL 

«- 
— se (ont mccédét pendant deni mille «m. n. II. 

— acconipUuemeBt admirable de leurs prophétie. 
Ibid. 

— n'entendnidil pas laloii U lettre. U. gi. 
PaoFBiTits, étant accomplies , leMesde est prouïé 

pour jami». n. 4 S. 

— miiea en dépôt par Dieu chei un peuple tliar- 
nel et le mains luspecl. n. SS. 

— lem- Km caché, ipirituel , sens lempord on 
eharml.n. 87, 

— ont deux sens. IT. loi, icra, iio, m. 

— marquent-elles réalité, 00 figarePn.co3,i<M. 
— ne pouvoient seules prouver JésuvChiiit pen- 
dant sa vie. H. 160. 

PsorosmoH qu'il bat prourer, quoique tris èri- 
dente d'elle'méme. L ïi. 

— n'est pu one définition. /W. 

— inconcevable : ne pas la nier, mais examina 
I son contraire. L 40. 

pQUSABci royale, non seulénient image , maiipit 
riàptiion de la puii9&ni:e dti Dieu. B, iu. 
Pi'KXTé de la Kligioa, coniraiieiio. o\>uâi 



TABLE. Lxvn 

^OHIEH : Montaigne est pur pyiThonien« I. 

^RRHOHiExrs. n. a , 3. 

— il n*y en a jamais eu d'effectif ni de parfait IL 5. 
— la nature les confond. IL 6. 
Ptrebohisme, a servi à la religion. IL 183. 
PraRHus, ne pouvoit être heureux ni avant, ni 
après avoir conquis le monde. I. ia5. 



R. 



Raisoit seule , a lieu de connoitre des sujets qui 

tombent sous les sens. Lu, la. 
— nous commande bien plusimpérieusementqu^un 

maître. I. i44* 



— une infinité de choses la surpassent. U. 68. 

— quand elle doit se soumettre. IL 69. 

— trois principes qui la doivent régler. Ihid. 

— désaveu dans les choses qui sont de foi. Ihid, 

— Texclure, ou n'admettre qu'elle, excès égale- 
ment contraires. Ibid, 

— naturelle, a été le guide de toutes les religîpns 
du monde. IL az8. 

—s'assoupit ou s'égare, faute de voir \swX «Aar 
fois. n, 222. 

e. 



uini TABLE. 

RuMuiBiiuti'i : Ëta eSéti w^mmteat um cote. 
L i6. 

— le réduit i céder au jentiment L 176. 
Rino : rhomine ne siil auquel se mettre. D. 10. 
RicavFiBSK étemelle: ridicide de dire qu'elle eil 

oBèrte à des mieurs liceDcieuses. II. 3 13. 
BiDEMmoH ; il n'est ptujuste que tons I* taient 

n. 187. 
BÈGLU, aaui sAres pour plaire qaepoar démm- 

trer. L 58. 

— pour le$ déGnitiaDS. I. 61, 63. 

— pour le> aiiomeL L 61, 64. 

— pour les démomlntiaiis. I. 61 , 63 , 64. 
BBi.ioiaH:queceux qui Ib combattent apprcnoest 

quelle elle est U. la. 

— uégligence de ceux qui la combaltenL n. i3- 

— glorieux pour elle d'iToir des euneoûs si dé- 
raisonnables. II. 19. 

— véritable: ta marque eri d'obliger i limer Ueo. 
n. 38. 

— aucune autre que la oAtra n'a urdunnè d'aimer 
pieu. Jiid. 

— aucune autre n'a connn notre nature. /^i^ 
— proportioanèe à tous, étaul mêlée d'extérUiir 
et d'inténem. II. 3j. 



TABLE. uax 

lùK : nulle autre n*a connu que l'homme 

la plus excellente créature et la plus misé- 

le. H. 39 et 40. 

res preuves. IL 40. 

oujours duré, et a toujours été combattue. 

i3. 

;vée par des coups extraordinaires de la puis- 
ce de Dieu. I6id. 

it maintenue sans fléchir et plier sous la to- 
té des tyrans. Ibid. 
. jamais plié à la nécessité. Jbid, 
icune menace les incrédules. IL 45. 
eule contraire à la nature, est la seule qui 
oujours été. Ibid. 

Itrelecentre où toutes choses tendent II. 46. 
Idre à la nature, n. 48. 
^e nous enseignera à guérir Torgueil et la 
iiscence. IL 55. 
lion de ceux qui la croient sans examen. 

ticule dans la tradition du peuple, in- 
le dans celle de leurs saints, n. 91. 
le dans son autorité , sa durée , sa mo- 

par les grossiers , la connoitra mal. 



tiens. IL 146. 
— des Juifis, oonsistoit seulement en ramour de 

Dieu. n. 147. 
— ceux qui semblent les plus opposés, à sa gloire 

n*y seront pas inutiles pour les antres. II. i85. 

— yéritable : œ qu'il folloit qu'elle enseignât. IL 
186. 

— n est juste que ceux qui ne la veulent pas cher- 
cher en soient privés, n. 187. 

— peut être trouvée en la cherchant Ihûi, 

— est proportionnée à tous les esprits. U. 194. 
— son seul établissement suflBt pour en prouver la 

vérité. lèid, 
— heureux ceux qui Font par sentiment de cœur. 



— » *«. j»^ 



TABLE. uuu 

cette raison qui a fait révolter contre l*Église 
une grande partie de l'Europe. I. 89. 

RxLiAzoïr cHRÉTisHirB, consiste proprement au 

. mystère du Rédempteur. II. 47. 

— enseigne deux vérités importantes. IbitL 
— ses preuves rassemblées. II. 48 et suiv. 

-^a toujours subsisté depuis le commencement du 

monde. IL 5i. 
— fait trembler ceux qu*eUe justifie, console ceux 

qu'elle condamne. II. 63. 
^ abaisse sans désespérer..... relève sans enfler, 

Jbid. 
-» nulle doctrine n'est plus propre à lliomme. U. 64. 

— réconcilie Tbomme avec soi-même en le récon» 
ciliant avec Dieu. I. 118, x 19. 

— abborre presque également l'athéisme et le 
déisme. II. i56. 

— ses trois marques, n. 174. 

— a quelque chose d'étonnant II. 18 5. 
— fondée sur une religion précédente, n. 186. 
— se tromper en la ojroyant vraie, pas grand'chose 
à perdre. U. a 10. 

— a seule la raison, n. 219. 

— ne sont ses vrais enfimts ceux qui croient sans 
inspiration. Ibid, 



Religions , contraires , et par 

fausses, excepté une, IL 45. 
— diverses, n'ont ni morale qui puisse plaii 

preuves capables d^arrèter. II. 75. 

— dépourvues de marques de vérité. Ibld, 
— toutes ont eu la raison naturelle pour gui( 

aiS. 
RxLiQuss des saints : pourquoi si dignes de 

ration, n. 207. 
— des morts : raison pour laquelle nous les 

pons. U. aSg. 
S.SP0S : éloignement des hommes pour Itf 

L 118. * 

— on croit le chercher , et on ne cherdiflf 
que l'agitation. I. 124. V 
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BiPROuvBs: ily a assez d^obscurité pour les aveu- 
gler , assez de clarté pour les condamner. IL 1 39 , 
140. 

^ tout tourne en mal pour eux. n. 14a. 

— ignoroient leurs crimes, n. ao8. 

ExpuGir Aircz pour la religion : comment doit être 
guérie, n. aïo. 

RÉpuTATioir , qui la dispense. I. 95, 

BxsPBCTT : vain en apparence , mais très juste.... il 
est pour distinguer les grands. I. 139. 

Respects naturels, dus aux seules grandeurs na- 
turelles. I. a 14, ai5. 

RssuHRECTioir des corps, n'est pas plus difficile à 
croire que la création, n. 198. 

RivÉLATioN , accorde les contrariétés les plus for- 
melles, et comment. I. 204. 

RinÈRES : chemins qui marchent. I. 188. 

Roi : malheureux s'il pense à soi I. lai. 

Rois : pourquoi leur visage imprime le respect et 
la terreur. I. i34. 

— leur puissance fondée sur la raison , et bien plus 
sur la folie. I. i35. 

— les nôtres n'ont pas Vhabit seulement, ils ont 
la force. L i36. 

— de la terre : difierence entre eux et le roi des 
rois : laquelle. IL aoa. 



Sages imagiiiaires , en feveur aaprès de j 

même nature. L 94. 
— parmi les païens , po^écatés pour avoir 

n'y a qu'un Dieu. IL 198. 
— lein* conclusion sur Texistence de Dieu. 
Sautt-Esprit; repose inyisiblement dan 

liques des saints, n. 207. 
Sautt-M^rc : prédiction contenue en son 

pitre, n. i3a. 
Saiitts : leur exemple n*est pas dispropv 

notre état II. a 10.. < 

— jamais ne se sont tus. II. a 34. 
— leurs corps sont habités par le Saint 
iSk la résurrection, n. a59. t 
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Sçoorcis infinies en retendue de leurs recherches. 

I. loSf X09. 
— abstraites, ne sont pas propres à Pétudede rhom- 

me.I. i55. 

Sectes diverses de philosophes : leur source dans 
ripiorance des principes que découvre la reli- 
gion chrétienne. II. 61 , 6a. 

Sebts : change selon les paroles qui Texpriment I. 
186. 

— spirituel des prophéties devoit être couvert sous 
le sens charnel. II. 87. 

ne pouvoit induire en erreur qu'un peuple 

charneL II. 89. 

— de récriture, littéral et mystique. IL 17a. 

Sbits , souvent maîtres de la raison. II. 57. 

— s*ils ne s'opposoient pas à la pénitence, elle ne 
seroit pas pénible pour nous. II. a3o. 

SBVTiMEirr: ceux qui jugent par le sentiment ne 
comprennent rien aux choses de raisonnement. 
L 187. 

—agit en un instant , et toujours est prêt à agir, 
n. aaa. 

Silence : s*y tenir autant qu'on peut, et ne s'en- 
tretenir que de Dieu. II. ai6. 

— est la plus grande persécution. II. 234. 



— ils ont été sou5 Terreur qui a aveuglé" 
hommes. Ibid. 

— leurs plus hautes productions, basses 
riles. Ib'uL 

Soi : chacun y tend , cela est contre tou 

n. aa5. 
— c'est le commencement de toutdésordi 
Soumission : c'est être superstitieux que i 

ger hors de propos. U. 69. 
Stoïqubs disent : Rentrez au-dedans de ▼ 

mes. I. 83. 

— et Épictète : leur système. I. aoa. 

— source de leurs erreurs. I. ao3. 

— leurs faux raisonnements. II. 9. 
Sttls naturel : on en est étonné et ravi, 
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on y sera long- temps, si on y sera dans une 
heure. H. xgS, 196. 

T. 

TÉMOnrs qui se font égorger, n. aao. 
Temps : qui pourra le définir. L 29. 

— nous ne nous tenons jamais au présent , nous 
anticipons Tavenir.... ou nous rappelons le passé. 
I. 96. 

— le passé et le présent sont nos moyens ; le seul 
avenir est notre objet. L 97. 

— amortit les afflictions et les querelles. I. i63. 
Testamjeitt (ancien), aveugle les uns, édaire les 

autres. II. 90. 

— Tancien contenoit les figures de la joie futiu*e, 
et le nouveau contient les moyens d'y arriver, 
n. an. 

THÉ01.0GIE : centre de toutes les vérités. I. ao5. 

THÉRiss: quand on la persécutoit, étoit une re- 
ligieuse comme les autres, n. 209. 

Titre de possession, dans son origine, fimtaisie de 
ceux qui ont fait les lois. I. io5. 

des biens, sur quoi fondé. I. 210. 

Tkadxtxon d'Adam , encore nouvelle en Noé et 
en Mo'ise. II. 44< 
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la Toit pas , est bien vain. 1. 169. 
â principaux objets dans son étade^ 

ie de la prouver. Ihid, et suiv. 
, la haïssons, et ceux qui nous la disent 

— médecine amère à Tamour-propre. I. go. 

— utile à ceux à qui on la dit, désaTantagense à 
ceux qui la disent I. 91. 

— toute pure et toute vraie ; lé mélange la désho- 
nore et Tanéantit. I. 169. 

— nous en sentons une image, et ne possédons 
que le mensonge. II. 58. 

— n^étuit qu*en figure parmi les Jui& II. 9a. 
^ne s^altère que par le changement des hommes. 

n. 95. 

~ peut seule donner sûreté de conscience. IL 198. 
—recherche de la vérité, peut seule donner le 

repos de conscience. Ihid, 
'— la défendre quand elle est abandonnée et per* 

sécutée est diose bien agréable à Dieu, II. aoa. 

— hors de la charité, n^est pas Dieu. IL a3a. 

— est son image , et une idole qu*il ne fout point 
aimer ni adorer. Ihld, 

VémiTÊs divines : Dteu seul peul \es m<eX\s« ^vd& 
i'ame. /. S3. 
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Tsairis , Tabiis en doit être puni. I. z88. 

— de la religion ; deux manières de les persuader, 
n. i85. 

— il y en a qui semblent répugnantes et confia- 
dictoires. II. 189. 

Vs&Tu : on n*admire point celui qui possède une 
vertu.... s*il ne possède en même temps la vertu 
opposée. 1. 154. 

— ne se mesure pas par les efforts, mais par ce 
qu'on fait d'Ordinaire. L iS^, 

— ne se satisfait pas d'elle-même. I. 180. 

— vraie et unique, est de se haïr, et de cher- 
cher, pour Taimer, un être véritablement ai- 

— mable. U. 217. 

YxcE , nous est naturel. U. a3o. 

— nous soufirons à proportion qu'il résiste à la 
grâce. lèid. 

YiB : nous la perdons avec joie , pourvu qu'on en 
parle. 1. 85. 

— humaine, illusion perpétuelle. L 91. 

— religieuse , difficile selon le monde, facile selon 
Dieu. n. an. 

— des chrétiens, est un sacrifice continuel qui ne 
j>eut être achevé que par la mort. U. a53. 

- — doj't être considérée comme vu sacxi&sft« '^^ 
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TiB : ses accidents ne doivent faire impression sur 

les chrétiens que relativement à ce sacrifice. IL 

a53. 
Visages semblables, font rire par leur ressem-* 

bknce. L i88. 
Vivre sans chercher ce qu on est, aveuglement 

qui n'est pas naturel. IL aaô. 

— vivre mal en croyant Dieu , en est un bien 
plus terrible. Jbid, 

Voi.EnRs, etc., se font des lois, et y obéissent. 

L i65. 
Volonté, un des principaux organes de la croyance. 

I. I02. 

— si les pieds et les mains en avoient une, jamais * 
ils ne seroient dans leur ordre. IL 228. 

— de Dieu , doit être la règle pour juger de ce 
qui est bon ou mauvais. II. 19a. 

— de Dieu , péché de ne pas s'y accommoder. 
II. 201. 

— propre, on est satisfiût dès Tinstant qu'on y re- 
nonce. II. 216, 217. 

V01.UB11.1TÉ de notre esprit ; rien ne Tarrête. 

n. 214. 

Voyages sur mer , entrepris pour le plaisir d*en 
parler. I. 86. 
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I. 48. 
— est un indivisible de nombre. ib'uL 
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iE SUR PASCAL. 



{Biaise) , fils d*un premier président 
OT des aides de Clermont en Auvergne, 
jt dans celte ville , le 19 juin 1623 , et 
A habiter Paris , avec toute sa famille , en 
.63 1. Il n'eut d'autre maître que son père, 
homme très instruit , sur-tout en mathémati- 
ques , qui l'occupa d abord de l'étude des 
langues anciennes , et qui ne se proposoit de 
l'initier aux sciences, que quand son édu- 
cation littéraire seroit terminée. En écoutant 
la conversation des savants distingués qu'il 
voyoit dans la maison paternelle , le jeune 
Pascal conçut , à douze ans , un violent de- 
sir d'apprendre la géométrie. II employoit ses 
moments de récréation à réfléchir sur les no- 
tions très vagues qu'il avoit pu acquérir des 
figures géométriques ; et s'enfermant dans 
une chambre écartée pour tracer ces figures 
avec du charbon , il en découvrit seul , 
sans leçons et sans livres , le» ptviLicv^%Xe,% 
propriétés : il parvint ainsi j^ixsc^u'à \ai Vt«a\fte^ 
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SUR PASCAL. 3 

Tâge de dix-huit ans, il n'avoit jamais cessé de 
souffrir. Ses infirmités ne Tempéchèrent pas 
de se livrer , jusqu*à trente ans environ , aux 
sciences physiques et mathématiques. Ce fut 
dans cet intervalle qu'il s'immortalisa par ses 
belles expériences sur la pesanteur de l'air 
et par son Traité de l'équilibre des liqueurs. 
Mais sa santé déclinant de plus en plus y 
il fut obligé de s'interdire tout travail , et 
fréquenta davantage la société. Ce chan- 
gement de régime commeùçoit à produire 
d'heureux effets , lorsqu'un accident qui lui 
arriva au pont de Neuilly où les chevaux de 
sa voiture faillirent Tentcainer dans la ri- 
vière ( i654 ) f lui causa une commotion vio- 
lente , qui mit sa vie en danger et aggrava 
toutes ses infirmités. Cet événement ébranla 
8on imagination au point de lui faire croire 
quelquefois qu'il avoit un précipice à ses cô- 
tés, et lui parut un avertissement du ciel sur 
la fragilité de l'existence. Déjà il étoit fort at- 
taché aux croyances et aux- pratiques de la re- 
ligion. Mais à partir de ce moment, il changea 
entièrement sa manière de vivre , renonça 

1. 
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aux études piofauei, au luxe, aux commo- 
dités de la vie ; et consacra la plus grande 
partie de son temps a la lecture de l'histoire 
sainte et à la prière. Il se livra m^e Â des 
mortifications eiagérées , à des raffinementi 
d'humilité, à des scrupules puérils, dont le 
récit, que l'on doit A madame Perrier, h 
Bceur, prouve que les plus grands homme! 
ont leurs pelitesaes. 

H étoitjansénbledebonneroîj mais, indé- 
pendamment de. sa conviction aur le mérite 
de la doctrine d'Aroauld et de Port-Royal , 
son ame noble el indépendante éloit révoltée 
de la persécution qu'une société toute puis* 
saute alors eierçoitcontre de pieux solitaires; 
son esprit droit, son caractère probe et austè- 
re repousaoien t les subtilités et la morale relâ- 
chée decasuistes trop complaisants. Ces sen- 
timents lui inspirèrent les Lettres Pruviiieialti 
qni parurent en i6S6 et 1657. C'est un phé- 
nomène bien remarquable que Pascal , qoi 
jusqu'alors n'avoil pas cultivé l'art d'écrire, 
eu ait tout d'un coup découvert et déplo^ 
toutries secrets. Cet ouvrage, le plus ■□o' 
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4ques en prose , a fixé la langue y 

/'lire encore aujourd'hui, malgré 

.^nce de notre siècle pour les que- 

Ju jansénisme. Voltaire a dit avec jus- 

ijue les comédies de Molière n'ont pas 

.û8 de sel que les premières lettres provin- 

dales , et que Bossu et n'a rien de plus su» 

blime que les dernières. Et Boileau consulté 

sur le mérite des écrits de ses contemporains, 

mettoit les Provinciales au premier rang. 

On peut reprocher à l'auteur d'avoir attri- 
bué aux seuls jésuites des maximes erronées 
qui avoient été soutenues par d'autres théo- 
logiens , et d'avoir oublié quelquefois dans 
ses mordantes railleries, dans son éloquente 
colère , la charité de la loi divine dont il s'é- 
toit fait le défenseur. 

Quoique sincèrement soumis aux dogmes 
du christianisme, il paroît cependant que 
Pascal avoit éprouvé les tourments du doute, 
et qu'en s'assujettissant aux pratiques de dé- 
votion les plus sévères , même les plus mi- 
nutieuses , il cherchoit à appesantir le joug 
de la foi pour dompter en lui l'esprit de dis- 
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cussîon et de scepticisme , et pour se fortifier 
dans Tasile où sa raison effrayée d'elle-même 
s'étoit réfiigiée. On reconnoît des traces de 
ce combat dans les pensées éparses qu'on a 
publiées après sa mort , et qui forment un de 
ses plus beaux titres de gloire. Ce sont les 
matériaux d'un grand ouvrage dans lequel 
il se proposoit d'établir un système complet 
de philosophie sur les bases de la religion chré- 
tienne. Il étoit en proie aux souffrances pres- 
que continuelles qui affligèrent les quatre 
dernières années de sa yie , lorsqu'il jeta sur 
le papier ces réflexions , dont un grand nom- 
bre se font admirer par leur profondeur , et 
par une énergie d'expression qui s'élève jus- 
qu'à la plus haute éloquence. 

On y reconnoit Tempreinte de cette mélan- 
colie qui oppressoit son ame , et qui n'étoit 
pas seulement causée par ses douleurs phy- 
siques , mais aussi par l'inquiète activité de 
sa pensée. Quelquefois il chercha dans ses 
premières études mathématiques un soulage- 
ment à cette agitation ; et les problèmes qu'P 
résolut à ce déclii| de sa carrière , attesta 
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Trances n^ayoient point éteint la 
ion génie. 

accomba, le 19 août i66a, âgé ^ II] 

uf ans et deux mois ; il fut en* Hl 

église de Saint-Étienne-du-Mont, ■■I 

près de la place où les restes de H 

umés de Port-Royal, furent dé- Bm^hbi 

ante ans après. 

es dernières années sa dévotion 

petitesse , elle se manifestoit aussi 

stante bienfaisance. II se dépouiU 

i du nécessaire en faveur des 

pendant sa dernière maladie , il 

1 malade indigent fût soigné à ses 

ien que lui. Il se fit transporter 

maison quelques jours avant sa 

t que d'en faire sortir une famille 

par charité , et qui se trouvoit 

la petite vérole , dont madame 
>utoit la contagion pour ses en- 
efois sa piété étoit plus sévère 
On voit , par les récits de sa sœur, 
oit peu heureuse, et qu il en étoit 
;rifier à Tamour divin tous les 



destinée hnmaine. Sa mi8antim»|Mw .. 
d^uneame souffrante , et sa tristesse n*a pol 
d'aigreur. S'il est afBigeant de penser qu'i 
homme d*un caractère aussi honnête , d^ 
génie aussi éminent, fut presque toujou 
malheureux , il ne faut pas oublier que 
religion lui donna des consolations , et qi 
son indifférence n'éloigna pas de lui les sol 
et l'affection de sa famille. 
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PRBluiaE PARTIS, ART. I. XZ 

François ; en quel lieu les géographes placent le 
premier méridien : quels mots sont usités dans 
une langue morte, et toutes les choses de cette 
nature ; quels autres moyens que les livres pour- 
roient nous y conduire? Et qui pourra rien ajou- 
ter de nouveau à ce qu'ils nous en apprennent, 
puisqu'on ne veut savoir que ce qu'ils contien- 
nent ? CTest l'autorité seule qui peut nous en éclair- 
dr. Mais où cette autorité a la principale force, 
c'est dans la théologie , parcequ'elle y est insépa- 
rable de la vérité, et que nous ne la connoissons 
que par elle: de sorte que, pour donner la cer- 
titude entière des matières les plus incompréhen- 
sibles à la raison, il suffit de les faire voir dans 
les livres sacrés; comme pour montrer l'incerti- 
tude des choses les plus vraisemblables , il faut 
seulement faire voir qu'elles n'y sont pas com- 
prises ; parce que les principes de la théologie sont 
au-dessus de la nature et de la raison, et que, 
l'esprit de l'homme étant trop foible pour y arri- 
ver par ses propres efforts, il ne peut parvenir à 
ces hautes intelligences , s'il n'y est porté par une 
force toute-puissante et surnaturelle. 

H n'en est pas de même des sujets qui tombent 
sous les sens ou sous le raisonnement. L'autorité 



à la portée de Tesprit, il Utmvou-^ 
entière de s'y étendre : sa fécondité inépumiB 
produit continuellement , et ses inventions pei 
vent être tout ensemble sans fin et sans inte; 
ruption. 

C'est ainsi que la géométrie, l'arithmétique, 
musique, la physique, la médecine, Tarchite 
tnre, et toutes les sciences qui sont soumises 
Fexpérience et au raisonnement , doivent et 
augmentées pour devenir parfaites. Les ancie 
les ont trouvées seulement ébauchées par ce 
qui les ont précédés: et nous les laisserons kià 
qui viendront après nous en un état plus accofl 
que nous ne les avons reçues. Comme leurf 
fection dépend du temps et delapeiiie,iles| 
cpie notre peine et notre ^ 



gui emploient le raisonnement 
9gie, au lieu de Tautorité de 
*ères. Il faut relever le courage 
» qui n'osent rien inventer en 
tfondre Tinsoleuce de ces témé- 
lisent des nouveautés en théo- 
malheur du siècle est tel, qu'on 
'opinions nouvelles en théologie, 
ute Tantiquité , soutenues avec 
reçues avec applaudissement; au 
(u'on produit dans la physique, 
lombre , semblent devoir éti*e con- 
isseté dès qu'elles choquent tant 
ûuttjr^ues : comme si le respect 
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la perfection de tant d'autres sujets d' 
inférieur, que toutefois on n'oseroit tou 

Partageons avec plus de justice notre 
et notre défiance; et bornons ce respect 
avons pour les anciens. Comme la raiso 
naître, elle doit aussi le mesurer; et coi 
que s'ils fussent demeurés dans cette re 
n'oser rien ajouter aux connoissances qu'il 
reçues, ou que ceux de leur temps eusse: 
même difGculté de recevoir les nouveau 
leur oflroient, ils se seroient privés eux-i 
leur postérité du fruit de leurs inventioi 

Gomme ils ne se sont servis de celles 
avoient été laissées que comme de moy 
en avoir de nouvelles, et que cette heun 
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a-t-il de plus injuste que de traiter nos anciens 
avec plus de retenue qu'ils n'ont fiiit ceux qui les 
ont précédés, et d'avoir pour eux ce respect in- 
croyable, qu'ils n'ont mérité de nous que parce- 
qu'ils n'en ont pas eu un pareil pour ceux qui 
ont eu sur eux le même avantage? 

Les secrets de la nature sont cachés; quoiqu'elle 
agisse toujours, on ne découvre pas toujours ses 
effets : le temps les révèle d'âge en âge ; et , quoique 
toujours égale en elle-même, elle n'est pas tou- 
jours également connue. Les expériences qui nous 
en donnent l'intelligence se multiplient continuel- 
lement; et comme elles sont les seuls principes 
de la physique, les conséquences se multiplient à 
proportion. 

C'est de cette façon que l'on peut aujourd'hui 
prendre d'autres sentiments et de nouvelles opi- 
nions, sans mépriser les anciens et sans ingra- 
tude envers eux , puisque les premières con- 
noissances qu'ils nous ont données ont servi de 
degrés aux nôtres ; que , dans ces avantages, nous 
leur sommes redevables de l'ascendant que nous 
avons sur eux; parceque, s'étant élevés jusqu'à un 
certain degré où ils nous ont portés, le moindre 
effort nous fait monter plus haut ; et avec moins 
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..«MB, pMnqoe la nature n'ayant pour objet 

s de maintenir les animaux dans un ordre de 

*fectiou bornée , elle leur inspire cette science 

iplement nécessaire et toujours égale, de peur 

ils ne tombent dans le dépérissement, et ne 

met pas qu'ils y ajoutent, de peur qu'ils ne 

(sent les limites qu'elles leur a prescrites. 

1 n'en est pas ainsi de l'homme, qui n'est pro- 

t que pour l'infinité. Il est dans Tignorance au 

mier âge de sa vie ; mais il s'instruit sans cesse 

s son progrès : car il tire avantage, non seule- 

it de sa propre expérience, mais encore de 

i de ses prédécesseurs; parcequ'il garde tou- 

i dans sa mémoire les counoissances qu'il s'est 

fois acquises , et que celles des anciens lui sont 



jour dans les sciences, lUSOSqueums n 
ensemble y font un continuel progrès 
que Tunivers \ieillit, parceque la mi 
arrive dans la succession des homme< 
les âge>s diflërents d'un particulier. De 
toute la suite des hommes , pendant l 
tant de siècles , doit être considérée 
même homme qui subsiste toujoui*s, 
prend continuellement : d'où Ton voit 
bien d'iu justice nous respectons Tant: 
ses philosophes ; car, comme la vieille 
le plus distant de Teufance, qui ne 
vieillesse de cet homme universel ne d 
cherchée dans les temps proches de sa 
mais dans ceux qui en sont les plus ei 
rviix aue nous appelons anciens ê 



3 doivent être admirés dim ka 
ils ont bira tirées du peu de 
oient, et ils doiveut èlre excusés 
ont plutôt manqué du bonheur 
le de la farre du raisonnement, 
pie, n'éioient'ils pas eteusables 
'ils ont eue pour la voie lactée, 
de leurs yeux n'ay aul pas encore 
1 l'art, ils ont attribué cette cou- 
rande solidité en celte partie du 
la lumière avec plus de force ? 
lus pasinexcusables de demeurer 
nsée , maintenant qu'aidés des 
is donne la lunette d'approche , 
ouvert uoe infioilé de petites 
ilendeur plus aboudante nous a 
uelle esl la véritable cause do 

is aussi sujet de dire que tous les 
étoieni renfermés dans la sphère 
lorsque , durant le cours de tant 
lient point encore remarqué de 
générations hors de cet espace ? 
lu pas assurer \e «nLtrÙTe,\MV 
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i 

^aucune assertion universelle, que parTénu- 

jàtion générale de toutes les parties et de tous 

fcas différents. 
,0e même , quand nous disons que le diamant 
^t le plus dur de tous les corps, nous entendons 
de tous les corps que nous connoissons , et nous 
ne pouvons ni ne devons y comprendre ceux que 
nous ne connoissons point ; et quand nous disons 
que Tor est le plus pesant de tous les corps , nous 
serions téméraires de comprendre dans cette pro- 
position générale ceux qui ne sont point encore 
en notre connoissance , quoiqu'il ne soit pas im- 
possible quUls soient dans la nature. 

Ainsi , sans contredire les anciens , nous pou- 
vons assurer le contraire de ce qu'ils disoient ; et 
quelque &ce enfin qu'ait cette antiquité, la vérité 
doit toujours avoir l'avantage, quoique nouvelle- 
ment découverte, puisqu'elle est toujours plus 
ancienne que toutes les opinions qu'on en a eues, 
et que ce seroit, ignorer la nature de s'imaginer 
qu'elle a commencé d'être au temps qu'elle a corn* 
mencé d'être connue. 
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elle sorte que la preuve en 
3 seul que je veux donner; et 
expliquer la méthode que la 
; car elle l'enseigne parfaile- 
paravant que je donne Fidée 
re plus cmiuente et plus ac- 
» hommes ne sauroient ja^ 
qui passe la géométrie nous 
ins il est nécessaire d'en dire 
u'il soit impossible de le pra- 

;thode , qui formeroit les dé* 
a plus haute excellence , s'il 
Tiver, consisteroit en deux 
l'une , de n'employer aucun 

auparavant expliqué nette- 
, de n'avancer jamais aucune 
e démontrât par des vérités 
i-dire , en un mot , à définir 

prouver toutes les proposi* 

ivre l'ordre même que j'ex- 

déclare ce quej^entendspar 



m géométrie, que les seules 
3giciens appellent définitions 
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tredites ; car il o'y a rien de plus permis que de 
donner à une chose qu*on a clairement désignée 
un nom tel qu'on voudra. Il faut seulement pren- 
dre garde qu'on n*abuse de la liberté qu*on a 
d'imposer des noms , en donnant le même à deux 
choses différentes. Ce n'est pas que cela ne soit 
permis , pourvu qu'on n'en confonde pas les con- 
séquences , et qu'on ne les étende pas de Tune à 
l'autre. Mais si l'on tombe dans ce vice , on peut 
lui opposer un remède très sûr et très infaillible; 
c'est de substituer mentalement la définition à la 
place du défini , et d'avoir toujours la définition 
si présente , que toutes les fois qu'on parle , par 
exemple , de nombre pair , on entende précisé- 
ment que c'est celui qui est divisible en deux 
parties égales , et que ces deux choses soient tel- 
lement jointes et inséparables dans la pensée, 
qu'aussitôt que le discours exprime l'une , l'esprit 
y attache immédiatement l'autre. Car les géomè- 
tres , et tous ceux qui agissent méthodiquement , 
n'imposent des noms aux choses que pour abréger 
le discours , et non pour diminuer ou changer 
l'idée des choses dont ils discourent. Et ils préten- 
dent que l'esprit suppléé toujours la définition 
entière aux termes courts, qu'ils n'emploient que 
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ficultés et d'équivoques. 

Ces choses étant bien entendues, je reviens 
plication du véritable ordre ^ qui consiste , o 
je disois , à tout définir et à tout prouver. 

Certainement cette méthode seroit belle 
elle est absolument impossible ; car il est é^ 
que les premiers termes qu^on voudroit défi 
supposeroient de précédents pour servir i 
explication , et que de même les premières ) 
sitions qu'on voudroit prouver en suppose 
d'autres qui les précédassent ; et ainsi il ef 
qu'on n'arriveroit jamais aux premières. , 

Aussi , en poussant les recherches de i 
plus , on arrive nécessairement à des motà 
iift qu'on ne peut plus définir , et à des pi 
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)it dans ou ordre absolument 
"ensuit pas de là qu*on doive 
rte d'ordre. 

;t c'est celui de la géométrie , 
férieur , en ce qu^il est moins 
on pas en ce qu'il est moins 
pas tout , et ne prouve pas 
qu'il est inférieur ; mais il ne 
ises claires et constantes par 
, et c'est pourquoi il est par- 
la nature le soutenant au dé- 

» parfait entre les hommes 
3ut définir ou à tout démon- 
ien définir ou à ne rien dé- 
tenir dans ce milieu de ne 
)ses claires et entendues de 
de définir toutes les autres ; 
toutes les choses connues des 
^'er toutes les autres. Contre 
alement ceux qui entrepren- 
et de tout prouver , et ceux 
faire dans les choses qui ne 
iUes-mêmes. 
létrie enseigne pariaVx^meuX. 



réclaircissement qu*on voudroit en faire i 
roit plus d'obscurité que d'instruction. 

Car il n'y a rien de plus foible que le 
de ceux qui veulent définir ces mots [ 
Quelle nécessité y a-t-il , par exemple, d'e 
ce qu'on entend par le mot homme ? Ne sa 
assez quelle est la chose qu'on veut design* 
terme ; et quel avantage pensoit nous ] 
Platon , en disant que c'étoit un animal 
jambes , sans plumes ? Comme si l'idée qi 
naturellement, et que je ne puis exprime 
pas plus nette et plus sûre que celle 
donne par son explication inutile, et m/ 
cule ; puisqu'un homme ne perd pas 1* 
en perdant les deux jambes , et qu'un e 
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comme si on pouvoit entendre les mots de lund' 
noire et de lumineux sans celui de lumière. 

On ne peut entreprendre de définir Têtre sans 
tomber dans la même absurdité. Car on ne peut 
définir un mot sans commencer par celui-ci, cest , 
soit qu'où l'exprime ou qu'on le sous-entende. 
Donc pour définir Tètre , il faudroit dire , c'est ; et 
ainsi employer dans la définition le mot à définir. 

On voit assez de là qu'il y a des mots incapa- 
bles d'être définis ; et si la nature n'ayoit suppléé 
à ce défaut par une idée pareille qu'elle a donnée 
à tous les bommes, toutes nos expressions seroient 
confuses ; au Ueu qu'on en use avec la même assu* 
nmoe et la même certitude que s'ils étoient expli- 
qués d'une manière parfaitement exempte d'équi-* 
▼oques ; parceque la nature nous en a elle-même 
donné , sans paroles , une intelligence plus nette 
que celle que l'art nous acquiert par nos explica* 
tions. 

Ce n'est pas que tous les bonunes aient la même 
idée de Tessence des cboses que je dis qu'il est im- 
possible et inutile de définir; car, par exemple, le 
temps est de cette sorte. Qui pourra le définir? Et 
pourquoi l'entreprendre , puisque tous les bommes 
conçoivent ce qu'on veut dire eu parlant du 
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temps, sans qu'on le déùgne davaiitage? CepeO' 
dani il y B bien de dtlféreDtes opinions tondiani 
Tcssence du lemp. Les uns dîseat que c'est le 
mouvement d*une chose créée; les autres, la me- 
sure du mouTcmeat, etc. Aussi ce n'est pas la na- 
ture de ces cboseï quejedisquiestrODnueà tous, 
ce n'est simplemenl que le rapport entre le nom et 
JA chose; en sorte qu'à cette expression /f/i^j, tous 
portent la pensée vers le même objet; ce qui suffit 
patir faire que ce terme n'ait pas besoin d'être dé- 
fini, quoique ensuite, en eiaminant ce que c'est 
que le temps, on vienne à différer de sentiment 

sont faites que pour désigner les choses que l'an 
Domme, et non pas pour en montrer la iiature. 
Il est bien permis d'appeler du nom de tanju le 
mouvement d'une choie créée; car, comme j'ai dit 
tantàt, rien n'est plus libre que les déCoitions. 
Mais ensuite de cette délinîtion il y aura deiii 
choses qu'on appellera du nom de limps : l'une est 
celle que tout le monde entend naluretlemenl par 
ce mot, et que tous ceui qui parlent notre lan^e 
nomment par ce terme; l'autre sera le mouvemenl 
à'ane chose créée; car on l'appellera aiuai de cb 
^«WD, uiivaal cette nouvelle d«&ii\âwL. 
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Il faudra dooc éTÎter les équivoques, et ne pas 
(Confondre les conséquences. Car il ne s'ensuivra 
pas de là que la chose qu'on entend naturellement 
par le mot de temps soit en effet le mouvement 
d'une chose créée. Il a été libre de nommer ces 
deux choses de même; mais il ne le sera pas de les 
faire convenir de nature aussi-bien que de nom. 

Aiusi, si Ton avance ce discours, le temps est le 
mouvement et wie chose créée, il faut demander ce 
qu'on entend par le mot de temps , c'est-à-dire, si 
on lui laisse le sens ordiuaire et reçu de tous, ou 
si on l'en dépouille pour lui donner en cette occa- 
sion celui de mouvement d'une chose créée. Si on le 
destitue de tout autre sens, on ne peut contre- 
dire, et ce sera une définition libre, ensuite de la- 
quelle, comme j'ai dit, il y aura deux choses qui 
auront ce même nom; mais si on lui laisse son 
sens ordinaire, et qu'on prétende néanmoins que 
ce qu'on entend par ce mot soit le mouvement 
d'une chose créée, on peut contredire. Ce n'est 
plus une définition hbre, c'est une proposition 
qu'il faut prouver, si ce n'est qu'elle soit très évi- 
dente d'elle-même, et alors ce sera un principe et 
un axiome, maisjamais une définition; parceque, 
dans cette énonciation, on n'entend pas qye le 
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mot de temps signifie la même chose que ceux-ci, 
le mouvement et une chose créée ^ mais ou entend 
que ce que Ton conçoit par le terme de temps soit 
ce mouvement supposé. 

Si je ne savois combien il est nécessaire d'en- 
tendre ceci parfaitement , et cx)mbien il arrive à 
toute heure , dans les discours familiers etv dans 
les discours de scieuce , des occasions pareilles à 
celle-ci que j'ai donnée en exemple , je ne m'y 
serois pas arrêté. Mais il me semble, par l'ex- 
périence que j'ai de la confusion des disputes, 
qu'on ne peut trop entrer dans cet esprit de net- 
teté pour lequel je fais tout ce traité, plus que 
pour le sujet que j'y traite. 

Car combien y a-t-il de personnes qui croient 
avoir défini le temps quand ils ont dit que c'est 
la mesure du mouvement, en lui laissant cepen- 
dant son sens ordinaire ? et néanmoins ils ont fait 
une proposition , et non pas une définition. Com- 
bien y en a-t-il de même qui croient avoir défini 
le mouvement quand ils ont dit : Motus nec sim- 
pliciter motus , non mera potentia est , sed actus 
entis in potentid ? £t cependant , s'ils laissent au 
mot àe mouvement son sens ordinaire , comme ils 
^nt, ce n'est pas une défiiûtion , msÀ.^ ww<& "^vy 
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^tîon; et confondant ainsi les définitions, qu*ils 
i^peUent définitions de nom, qui sont les vérita- 
bles définitions libres, permises et géométriques, 
ftvec celles qu'ils appellent définitions de chose , 
qui sont proprement des propositions nullement 
libres, mais sujettes à contradiction, ils s*y don* 
' nent la liberté d*en former, aussi-bien que les au- 
tres : et chacun définissant les mêmes choses à sa 
manière , par une liberté qui est aussi défendue 
dans ces sortes de définitions que permise dans 
les premières, ils embrouillent toutes choses; et, 
perdant tout ordre et toute lumière, ils se per- 
dent eujL-mémes , et s'égarent dans des embarras 
inexplicables. 

On n*y tombera jamais en suivant Tordre de la 
géométrie. Cette judicieuse science est bien éloi- 
gnée de définir ces mots primitifs , espace, temps, 
mouvement, égalité, majorité, diminution, tout, 
et les autres que le monde entend de soi-même. 
M^i« hors ceux-là , le reste des termes qu^elle em- 
ploie y sont tellement édaircis et définis qu'on n^a 
pas besoin de dictionnaire pour en entendre au- 
cun ; de sorte qu'en un mot tous ses termes sont 
parfaitement intelligibles , ou par la lumière natu- 
relle, ou par les définitions qu'elle en donne. 
/. 3 
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!nce ne s'attachant qu'aux cho- 
; , cette même qualité qui les 
ses objets les rend incapables 
sorte que le manque de défi- 
ine perfection qu*un défaut, 
pas de leur obscurité, mais 
ur extrême évidence, qui est 
*elle n*ait pas la conviction des 
le en a toute la certitude. Elle 
on sait quelle est la chose qu'on 
}, mouvement, nombre, espace; 
es définir inutilement, elle en 
ît en découvre les merveilleu- 

, qui comprennent tout Tuni- 
}les , Deus fecit omnia in pon- 
t mensurâ < , ont une liaison 
ssaire. Car on ne peut imagi- 
t sans quelque chose qui se 
ose étant une, cette unité est 
\ nombres. £t enfin le mouve- 
être sans espace , on voit ces 
iées dans la première. 

rft , et numéro , et pondère disp«« 

3. 



1 PASCAli. 

issi compris : c 
rclalife Vun à 
P, qui sont les 
in rapport néo 

,Tiétès coBûDiu: 
,nnoissance 01 
cilles de la »« 
rend les deux 
autes,Vune ( 

pt que soit un 
. un qui^e soit 
lier; et ainsi t 

iver à un q«i 
e plus y ajout 
^ que soit un 1 
yantage', et «" 
sans jamais 
^u'on ne puiss 
uté d'autres s 
^e , quelque g 
• en concevoï 
surpasse le d 
ais arriver à 



PUSMIBSB PÂ&Tn, 4&T. II. 3? 

^los être augmenté : et, au contraire, quelque 
Ipetit que soit un nombre, comme la centième ou 
It dix millième partie , on peut encore en conce- 
voir un moindre, et toujours à Tinfini, sans arri- 
ver au zéro ou néant. Quelque grand que soit un 
espace , on peut en concevoir un plus grand , et 
encore un qui le soit davantage ; et ainsi à Tin- 
fini , sans jamais arriver à un qui ne puisse plus 
être augmenté : et , au contraire , quelque petit 
que soit un espace, on peut encore en considérer 
un moindre , et toujours à l'infini , sans jamais ar- 
rivera un indivisible qui n'aitplus aucune étendue. 
n en est de même du temps. On peut toujours 
en concevoir un plus grand sans dernier , et un 
moindre , sans arriver à un instant et à un pur 
néant de durée. 

C'est-à-dire, en un mot, que quelque mouve- 
ment, quelque nombre , quelque espace, quelque 
temps que ce soit, il y en a toujours un plus grand 
et im moindre; de sorte qu'ils se soutiennent tous 
entre le néant et Tinfini, étant toujours infiniment 
éloignés de ces extrêmes. 

Toutes ces vérités ne peuvent se démontrer; et 
cependant ce sont les fondements et les principes 
de la géométrie. Mais comme la cause qui les rend 



iucapablei de démomtcBtioD n'est pas leur obscu- 
rité , mais BU contraire leur eilréme évidence, ce 
manque de preuve n'es) pas un défaut, mais plu- 
lit une perfertion. 

D^où ÏGti voit que U géofnétrie ûe peut définir 
les objets, ni prouver les principes; mais par celte 
seule et avantageuse raison , que les uns et les 
autres sont dans une extrême clarté ikatureUe,qiii 
convainc la raison plus puissamment que ne feroil 
le discoiui. 

Car qu'y a-t-il de plus évident que cette vérité, 
qu'un nombre , tel qu'il soil,peut être augmenté; 
qu'on peut le doubler; que la promptitude d'un 
mouvement peut être doublée, et qu'un espace 
peut être doublé de même ? Et qui peut aussi dou- 
ter qu'un uombre, tel qu'il soit, ne puisse être 
divisé par la moitié , et sa moitié encore par la 
moitié? Car cette moitié seroit-elle un uéanlP 
Et comment ces deun moitiés , qui seroient deux 
zéro , feroient-elles un nombre ? 

De même , uu mouvement , quelque lent qu'il 
soit, Depeut-ilpasètreralenlideoioitié, en sorte 
qu'il parcoure le même espace dans le double du 
lemps, et ce dernier mouvement encore ? Car se- 
nu'i-ce an pur repos ? El comtnenv st çwurtoii- il 
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i deux moitiés de vitesse , qui seraient deux 
i, fissent la première vitesse? 
ofin un espace, quelque petit qu'il soit, ne 
t-il pas être divisé en deux , et ces moitiés en- 

e? Et comment pounroit-il se £aire que ces 
joitiés fussent indivisibles , sans aucune étendue, 
dles qui , jointes ensemble , ont fait la première 
étendue ? 

Il u*y a point de connoissance naturelle dans 
rhorome qui précède celles-là, et qui les surpasse 
en clarté. Néanmoins , afin qu'il y ait exemple de 
tout, on trouve des esprits excellents en toutes 
autres choses , que ces infinités choquent , et qui 
ne peuvent, en aucune sorte, y consentir. 

Je n'ai jamais connu personne qui ait pensé 
qu'un espace ne puisse être augmenté. Mais j'en ai 
vu quelques-uns, très habiles d'ailleurs, qui ont 
assuré qu'un espace pouvoit être divisé en deux 
parties indivisibles, quelque absurdité qu'il s'y 
rencontre. 

Je me suis attaché à rechercher en eux quelle 
pouvoit être la cause de cette obscurité , et j'ai 
trouvé qu'il n*y en avoit qu'une principale , qui 
est qu'ils ne sauroient concevoir un continu divi- 
sible à rinfini; d'où ils concluent q;u'i\. is^^V \!^ 



ment , et de la vient qu ii csi, .^ 
1er tout ce qui lui est incompréhensible f 
|a'en effet il ne oonnoit naturellement que le 
mensonge , et qu'il ne doit prendre pour Térita- 
bles que les choses dont le contraire lui paraît 
faux. 

Et c*est pourquoi, toutes les fois qu'une pro- 
position est inconcevable , il faut en suspendre le 
jugement , et ne pas la nier à cette marqae , mais 
en examiner le contraire ; et si on le trouve mani- 
festement faux , on peut hardiment affirmer la pn 
mière j toute incompréhensible qu'elle est. Apgf 
quons cette règle à notre sujet. 'J 

Il n'y a point de géomètre qui ne croie res|f 
divisible à l'infini. On ne peut non plus 11 
, qu'être homme sans amf 
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|ue de prétendre qu'en divisant toujours 
ice, on arrive enfin à une division telle, 
a divisant en deux , chacune des moitiés 
•divisible et sans aucune étendue ? Je tou- 
lemander à ceux qui ont cette idée s'ils 
^ent nettement que deux indivisibles se 
it : si c'est par- tout , ils ne sont qu'une 
^hose , et partant , les deux ensemble sont 
blés; et si ce n'est pas par- tout, ce n'est 
u'en une partie ; donc ils ont des parties , 
s ne sont pas indivisibles. 

s'ils confessent, comme en effet ils l'a- 
quand on les en presse, que leur proposi- 

aussi inconcevable que l'autre; qu'ils re- 
sent que ce n'est pas par notre capacité à 
>ir ces choses que nous devons juger de 
'ité , puisque ces deux contraires étant tous 
concevables , il est néanmoins nécessaire- 
trtain que l'un des deux est véritable. 

qu'à ces difficultés chimérique^, et qui 
; proportion qu'à notre foiblesse, ils oppo- 
; clartés naturelles et ces vérités solides : 
t véritable que l'espace fût composé d'un 
nombre fini d'indivisibles, il s'ensuivroit 
X espaces, dont chacun sèroit cacrô , ^ ^V 



Mes de i autre. Qu ils retiennem u^^^ 
quence , et qu'ils s^exercent ensuite à ranger des 
points en carrés, jusqu'à ce qu'ils en aient ren* 
contré deux dont Tun ait le double des points de 
Tautre ; et alors je leur ferai céder tout ce qu'il y 
a de géomètres au monde. Mais si la chose est na- 
turellement impossible , c'est «à-dire , s'il y a im- 
possibilité invincible à ranger des points en carrés, 
dont l'un en ait le double de l'autre, comme je le 
démontrerois en ce lieu-là même, si la chose mé- 
ritoit qu'on s'y arrêtât, qu'ils en tirent la consé- 
quence. 

Et pour les soulager dans les peines qu'ils au- 
raient en de certaines rencontres , comme à con* 
oevoir qu'un espace ait une infinité de divisibles, 
— ».»i»ourt en si peu de temps , il faut 
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[ue Ton parcourt une infinité de divi- 
î infinité d'instants, et un petit espace 
emps; en quoi il n'y a plus la dispro- 
les aToit étonnés. 

Is trouvent étrange qu'un petit espace 
e parties qu'un grand, qu'ils enten- 
u'elles sont plus petites à mesure , et 
lent le firmament au travers d^m petit 
r se familiariser de cette connois- 
oyant chaque partie du ciel et chaque 
îrre. 

ne peuvent comprendre que des par- 
es, qu'elles nous sont imperceptibles, 
■e autant divisées que le firmament, il 
! meilleur remède que de les leur faire 
îec des lunettes qui grossissent cette 
cate jusqu'à une prodigieuse masse; 
Dcevront aisément que , par le secours 
verre encore plus artistement taillé, on 
s grossir jusqu'à égaler ce firmament 
mirent l'étendue. Et ainsi , ces objets 
sant maintenant très facilement divisi- 

se souviennent que la nature peut in- 
us que l'art. 
1, qui les a assurés que ces xe.tYe& ^>\' 



sent ? Il est fâcheux dé s*i 
mais il y a des temps de niaiser. 

Il suffit de dire à des esprits clairs en cetti 
tière que deux néants d^étendue ne peuyen 
faire une étendue. Mais parcequ'il y en a qui 
tendent s'échapper à cette lumière par cette 
veilleuse réponse , que deux néants d'étendue 
vent aussi-bien faire une étendue que deux uj 
dont aucune n*est nombre, font un nombr 
leur assemblage; il faut leur repartir qu'ik 
roient opposer de la même sorte que vingt 
hommes font une armée, quoique aucuB 
ne soit armée; que mille maisons font untf 
quoique aucune ne soit ville; ou que les,| 
font le tout, quoique aucune ne soit le to| 

•1— .«,„^p rl»n« la rrunnarAÎjtftn des nflll 
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loDtaires, et dépendant du caprice des hommes 
qui les ont composés. Car il est clair que, pour 
faciliter les discours, on a donné le nom d'armée 
à vingt mille hommes, celui de ville à plusieurs 
maisons , celui de dixaine à dix unités; et que de 
cette liberté naissent les noms d^uniié, binaire, 
quaternaire, dixaine, centaine, différents par 
nos fontaisies, quoique ces choses soient en effet 
de même genre {lar leur nature invariable, et 
qu'elles soient toutes proportionnées entre elles, 
et ne diffèrent que du plus ou du moins, et quoi- 
que, ensuite de ces noms, le binaire ne soit pas 
quaternaire, ni une maison une ville, non plus 
qu'une ville n'est pas une maison. Mais quoique 
une maison ne soit pas une ville , elle n'est pas 
néanmoins un néant de ville; il y a bien de la dif- 
férence entre n'être pas une chose et en être un 
néant. 

Car, afin qu'on entende la chose à fond, il fout 
savoir que k seule raison pour laquelle l'unité 
n'est pas au rang des nombres , est qu'EucIide et 
les premiers auteurs qui ont traité d'arithmétique, 
ayant plusieurs propriétés à donner, qui conve- 
noient à tous les nombres, hormis à l'unité, pour 
éviter de dire souvent qu^en tout nombre hors l'tk- 



11» eu eusscui ue lueuit: vauiu ic ujuaii c c 
naire et tout ce qu^il leur eût plu; car oi 
maître, pourvu qu'on en avertisse : comme 
traire Tunité se met, quand on veut, au i 
nombres, et les fractions de même. Et e 
Ton est obligé de le foire dans les proposit 
nérales, pour éviter de dire à chaque foi 
nombre et à l unité et iuix fractions , i 
propriété convient; et c*est en ce sens indc 
je Tai pris dans tout ce que j'en ai écrit. 
Mais le même Euclide , qui a ôté à Tuniti 
de nombre , ce qui lui a été permis , pour f 
tendre néanmoins qu'elle n'en est pas ui 
mais qu'elle est, au contraire, du mêm< 
définit ainsi les grandeurs homogènes :L 
deurs , dit-'A, sont dites être de mémegem 
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i sens du même Euclide , qui a voulu qu'elle ne 
ît pas appelée nombre. 

Il u*eu est pas de même d*un indivisible à Té- 
ard d'une étendue; car non-seulement il difiere 
le nom, ce qui est volontaire, mais il diffère de 
;enre, par la même définition; puisqu'un indi- 
isible , multiplié autant de fois qu'on voudra , est 
i éloigné de pouvoir surpasser une étendue, qu'il 
le peut jamais former qu'un seul et unique indivi- 
ible; ce qui est naturel et nécessaire, ainsi que 
lous l'avons déjà montré. Et comme cette dernière 
>reuve est fondée sur la définition de ces deux 
boses indivisible et étendue, on va achever et 
ottsommer la démonstration. 

Un indivisible est ce qui n'a aucune partie , et 
'étendue est ce qui a diverses parties séparées. 
»ur ces définitions, je dis que deux indivisibles, 
tant unis , ne font pas une étendue. 

Car quand ils sont unis , ils se touchent chacun 
n une partie; et ainsi les parties par où ils se 
Duchent ne sont pas séparées , puisque autre- 
leut elles ne se toucheroient pas. Or, par leur 
éfinition ils n'ont point d'autres parties; donc 
s n'ont pas de parties séparées ; donc ils ne sont 
as une étendue , par la définition de. l'étendue 
m porte la séparation des parties. 



T\/«A«Aa«t« MM\^ A^/A 1 



n'est pas de même gem% que 
finition des choses du même genre. 

Yoilà comment on démontre que les io 
blés ne sont pas de même genre que les no 
De là \ient que deux unités peuvent bien £ 
nombre, parcequ'elles sont de même gen 
que deux indivisibles ne font pas une ét< 
parcequ*ils ne sont pas de même genre. 

D*où Ton voit combien il y a peu de rai 
cotnparer le rapport qui est entre Tunitl 
nombres , à celui qui est entre les indivis 
rétendue. f 

Mais si Ton veut prendre dans les noml 
comparaison qui représente avec justes 
ttQHS considérons dans retendue , il fàf 
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i mouTement, et entre un instant et le temps; 
toutes ces choses sont hétérogènes à leurs gran- 
rs, parcequ'étaut infiniment multipliées, elles 
;)euvent jamais faire que des indivisibles, non 
i que les indivisibles d'étendue, et par la même 
on. Et alors on verra une correspondance par- 
3 entre ces choses; car toutes ces grandeurs 
t divisibles à l'infini, sans tomber dans leurs 
[visibles, de sorte qu'elles tiennent toutes le 
[eu entre l'infini et le néant, 
Toilà l'admirable rapport que la nature a mis 
!*e ces choses, et les deux merveilleuses infini- 
qu'elle a proposées aux hommes , non pas à 
evoir, mais à admirer; et pour en finir la 
dération par une dernière remarque, j'ajôu^ 
taie ces deux infinis , quoique infiniment dif- 
I, sont néanmoins relatifs l'un à l'autre de 
te, que la connoissance de l'un mène né- 
lent à la connoissance de lautre. 
Ibns les nombres, de ce qu'ils peuvent 
être augmentés, il s'en&iiit absolument 
ivent toujours être diminués , et cela est 
I si Ton peut multiplier un nombre jus- 
I mille, par exemple, on peut aussi en 
me cent millième partie, en le divisant 



Et dans Tespace , le même rapport se voit < 
ces deux infinis oonti'aires, c*est-à-dire que 
ce qu^un espace peut être infiniment prolon^ 
s'ensuit qu'il peut être infiniment diminué, coi 
il paroit en cet exemple : si on regarde au 
Ters d'un verre un vaisseau qui s'éloigne touj 
directement, il est clair que le lieu du c 
diaphane, où Ton remarque un point tel (\ 
voudra du navire, haussera toujours par un 
continuel, à mesure que le vaisseau fuit Doi 
la course du vaisseau est toujours allongée e 
qu'à l'infini , ce point haussera continuellei 
et cependant il n'arrivera jamais à celui où 
bera le rayon horizontal mené de l'œil au ) 
de sorte qu'il en approchera toujours saii| 
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ût espace restant au-dessous de ce point hoi 
zontaL 

Ceux qui ne seront pas satisfaits de ces raison 
et qui demeureront dans la croyance que Tespat 
n^est pas divisible à Tinfini , ne peuvent rien pr 
tendre aux démonstrations géométriques ; et que 
qu'ils puissent être éclairés en d'autres choses, i 
le seront fort peu en celles-ci. Car on peut ais 
inent être très habile homme et mauvais géomètr 
Mais ceux qui verront clairement ces vérit 
pourront admirer la grandeur et la puissance de 
nature dans cette double infinité qui nous env 
ronne de toutes parts , et apprendre , par cet 
considération merveilleuse, à se counottre eu: 
mêmes, en se regardant placés entre une infini 
1^ et un néant d'étendue, entre une infinité et u 
^ néant de nombre, entre une infinité et un néai 
*^ de mouvement , entre une infinité et un néant ( 
]F temps. Sur quoi on peut apprendre à s'estimi 
W son juste prix, et former des réflexions très in 
)f^ portantes , qui valent mieux que tout le reste c 
la géométrie même. 

J*ai cru être obligé de faire cette longue com 
<lération en faveur de ceux qui, ne comprenai 
pas d'abord cette double infinité , sont capable 



tile aux autres. 



ARTICLE IIL 
De Vart de persuader, 

1j*art de persuader a un rapport néoof 
manière dont les hommes consentent i^ 
leur propose , et aux conditions des cW 
veut faire croire. I 

Personne n'ignore qu'il y a deux en| 
lot jquinions s'insinuent dans Tame , ^ 
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oportés à croire, non pas par la preuve, mais 
irTagrément. Cette voie est basse, indigne et 
rangère : aussi tout le monde la désavoue. Cha- 
m fait profession de ne croire, et même de n*ai- 
ler , que ce qu'il sait le mériter. 
Je ne parle pas ici des vérités divines, que je 
'aurois garde de faire tomber sous Fart de per- 
lader; car elles sont infiniment au-dessus de la 
ature; Dieu seul peut les mettre dans Famé, et 
ar la manière qu'il lui plaît. Je sais qu'il a voulu 
u'elles entrent du cœur dans Fesprit , et non pas 
e l'esprit dans le cœur, pour humilier cette su« 
Tbe puissance du raisonnement, qui prétend de* 
nr être juge des choses que la volonté choisit; 
•our guérir cette volonté infirme, qui s'est 
le corrompue par ses indignes attachements. Et 
vient qu'au lieu qu'en parlant des choses hu- 
, on dit qu'il faut les connoitre avant que 
aimer, ce qui a passé en proverbe; les 
au contraire, disent, en parlant des choses 
>^ qu'il faut les aimer pour les connoitre, et 
l'entre dans la vérité que par la charité, 
int fait une de leurs plus utiles sentences, 
li il paroit que Dieu a établi cet ordre sur> 
tt tout contraire à Fordre quidesoSx^^ 



choses saintes, parcequ eu eun uuuo ««. 
presque que ce qui nous plaiL Et de là i 
loignement où nous sommes de consentii 
rites de la religion chrétienne, toute o] 
nos plaisirs. Dites-nous des choses agréa 
nous vous écouterons , disoient les Juifs à 
comme si l'agrément devoit régler la croy^ 
c'est pour punir ce désordre par un ordn 
est conforme, que Dieu ne verse ses lumic 
les esprits qu'après avoir dompté la rébe 
la volonté par une douceur toute célest( 
charme et qui Tentraine. 

Je ne parle donc que des vérités de m 
tée; et c^est d'elles que je dis que req 
cœur sont comme les portes par où ell^ 
eues dans Famé; mais que bien peu ev 
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DODDoes à tout le monde , comme que le tout est 
plus grand que sa partie, outre plusieurs axiomes 
particuliers, que les uns reçoivent, et non pas 
d'autres; mais qui, dès qu'ils sont admis, sont 
aussi puissants, quoique faux, pour emporter la 
croyance, que les plus véritables. 

Ceux de la volonté sont de certains désirs na- 
turels et communs à tous les hommes, comme le 
désir d'être heureux , que personne ne peut ne pas 
avoir, outre plusieurs objets particuliers que cha- 
cun suit pour y arriver , et qui , ayant la force de 
nous plaire, sont aussi forts, quoique pernicieux 
m. effet, pour faire agir la volonté, que s'ils fai- 
oient son véritable bonheur. 

Voilà pour ce qui regarde les puissances t{ui 

Ç portent à consentir, 
ais pour les qualités des choses que nous de- 
p^rsuader, elles sont bien diverses. 
s unes se tirent , par une conséquence néces- 
des principes communs et des vérités avouées, 
là peuvent être infailliblement persuadées; 
montrant le rapport qu'elles ont avec les 
accordés , il y a une nécessité inévitable 
ivaiucre; et il est impossible qu'elles ne 
pas reçues dans Tame dès qu'on a ^u \ea 
à ces vérités déjà admises. 



cevoir à 1 ame qu une cbose peut la con 
qu'elle aime souverainement, il est i 
qu'elle ne s'y porte avec joie. 

Mais celles qui ont cette liaison tout e 
et avec les vérités avouées , et avec les 
cœur, sont si sûres de leur effet, qu'il i 
qui le soit davantage dans la nature; ce 
contraire, ce qui n'a de rapport ni à no 
ces , ni à nos plaisirs , nous est importui 
absolument étranger. 

En toutes ces rencontres il n'y a point 
Mais il y en a où les choses qu'on veut fa 
sont bien établies sur des vérités conn 
qui sont en même temps contraires ai 
qui nous touchent le plus. Et celles>lt 
crand oéril de faire voir, nar une exoè 
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C'est alors qu'il se fait un balancement douteux 
entre la mérite et la volupté ; et que la connois- 
sance de Tune et le senliment de Vautre font un 
combat dont le succès est bien incertain , puis- 
qu'il faudroit , pour en juger , connoilre tout ce 
qui se passe dans le plus intérieur de Thomme, 
que l'homme même ne conuoit presque jamais. 

Il paroit de là que, quoi que ce soit qu'on 
▼euille persuader , il faut avoir égard à la personne 
à qui on en veut, dont il faut connoître l'esprit 
et le cœur, quels principes il accorde, quelles 
choses il aime; et ensuite remarquer dans la 
chose dont il s'agit quel rapport elle a avec les 
principes avoués ou avec les objets censés déli- 
cieux , par les charmes qu'on 'leur attribue. De 
sorte que l'art de persuader consiste autant en 
celui d'agréer qu'en celui de convaincre, tant les 
hommes se gouvernent plus par caprices que par 
raison ! 

Or, de ces deux méthodes, l'une de convaincre; 
l'autre d'agréer, je ne donnerai ici les règles que 
de la première ; et encore au cas qu'on ait ac- 
cordé les principes, et qu'on demeure ferme à les 
avouer : autrement je ne sais s'il y auroit un art 
pour accommoder les preuves à l'inconstiuifift dit 



u. 



c'est parceque je n'en suis pas ,„j^mM,.«, ...^ 
sens tellement disproportionné, que jecroû 
moi la chose absolument impossible. . 

Ce n'est pas que je croie qu'il n'y ait des 
aussi sûres pour plaire que pour démontr 
que celui qui les sauroit parfaitement coni 
et pratiquer , ne réussit aussi sûrement à se 
aimer des rois et de toutes sortes de perso 
qu'à démontrer les éléments de la géomé 
ceux qui ont assez d'imagination pour en 
prendre les hypothèses. Mais j'estime, t 
peut-être ma foibiesse qui me le fait cronf 
est impossible d'y arriver. Au moins je saî^ 
quelqu'un en est capable, ce sont des pf 
""■«K iftxoimois, et qu'aucun autre n'asuK 
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Ud homme a d'autres plaisirs qu'une femme; un 
riche et un pauvre en ont de différents ; un prince , 
un homme de guerre, un marchand, un bour- 
geois, un paysan , les vieux., les jeunes , les sains, 
les malades, tous varient ; les moindres accidents 
les changent. 

Or il y a un art, et c'est celui que je donne, 
pour faire voir la liaison des vérités avec leurs 
principes, soit de vrai, soit de plaisir; pourvu 
que les principes qu'on a une fois avoués demeu- 
rent fermes et sans être jamais démentis. 

Mais comme il y a peu de principes de cette 
sorte, et que , hors de la géométrie, qui ne consi- 
dère que des figures très simples, il n'y a presque 
point de vérités dont nous demeurions toujours 
d'accord , et encore moins d^objets de plaisirs dont 
nous ne changions à toute heure, je ne sais s'il y 
a moyen de donner des règles fermes pour accor- 
der les discours à Tinconstance de nos caprices. 

Cet art , que j'appelle Vart de persuatler, et qui 
n'est proprement que la conduite des preuves mé- 
thodiques et parfaites, consiste en trois parties 
essentielles : à expliquer les termes dont on doit 
se servir, par des définitions claires ; à proposer 
des principes ou axiomes évidents , pour çroaver 



jua raiâuu uc cciic iuciuo«.. 



qii'il seroit inutile de proposer ce qtttuk .^^^ 
prouver, et d'en entreprendre la démonstration, 
si on n'a voit auparavant défini clairement tous 
les termes qui ne sont pas intelligible^; qu'il faut 
de même que la démonstration soit précédée de la 
demande des principes évidents qui y sont néces- 
saires; car si Ton n'assure le fondement, on ne 
peut assurer Tédifice; et qu*il faut enfin, en dé- 
montrant, substituer mentalement les définitions 
à la place des définis, puisque autrement on pour* 
roit abuser des divers sens qui se rencontrent dans, 
les termes. Il est facile de voir qu'en observanl 
cette méthode , ou est sûr de convaincre, puisqif 
les termes étant tous entendus et parfaitem€|f 
-^««^'équivoques par les définitions , et I 



Constances sont gardées n'a pu recevoir le 

hdre doute ; et jamais celles où elles manquent 

Cuvent avoir de force. 

1 importe donc bien de les comprendre et de 
i posséder ; et c'est pourquoi , pour rendre la 
4âiose plus facile et plus présente , je les donnerai 
toutes en peu de règles , qui enferment tout ce 
qui est nécessaire pour la perfection des défini- 
tions , des axiomes et des démonstrations , et par 
conséquent de la méthode entière des preuves 
géométriques de Tart de persuader. 

Règles pour les définitions. 

I. N'entreprendre de définir aucune des choses 
tellement connues d'elles-mêmes , qu'on n'ait point 
de termes plus clairs pour les expliquer. 

II. N'omettre aucun des termes un peu obscurs 
ou équivoques sans définition. 

m. N'employer dans la définition des termes 
que des mots parfaitement connus , ou déjà expli- 
qués. 

Règles pour les axiomes. 

I. N'omettre aucun des principes nécessaires 



Règles pour les démonstrations, 

I. N'entreprendre de démontrer aucune des 
choses qui sont tellement évidentes d'elles-mêmes, 
qu'on n'ait rien de plus clair pour les prouver. 

n. Prouver toutes les propositions un peu ob- 
scures, et n'employer à leur preuve que des axio- 
mes très évidents, ou des propositions déjà accor- 
dées ou démontrées. 

III. Substituer toujours mentalement les défi- 
nition^ à la place des définis, pour ne pas se trom- 
per par l'équivoque des termes que les définitions 
ont restreints. 

Yoilà les huit règles qui contiennent tous les 
^»ttft des Dreuves solides et immuables, des- 
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Citions, Ne définir aucun des termes 
litement connus. 

iomes. N'omettre à demander aucun 
larfaitement évidents et simples. 
imonstrations. Ne démontrer aucune 
îs connues d'elles-mêmes, 
ns doute que ce n*est pas une grande 
ir et d'expliquer bien clairement des 
le très claires d'elles-mêmes, ni d'o- 
ander par avance des axiomes qui 
Te refusés au lieu où ils sont néces- 
n de prouver des propositions qu'on 
ins preuve. 

iq autres règles sont d'une nécessité 
a ne peut s'en dispenser sans un dé- 
et souvent sans erreur : c'est pour- 
prendrai ici en particulier. 

écessatres pour les définitions, 

lucun des termes un peu obscurs on 
lis définition. 

dans les définitions que des termes 
onuus ou déjà expliqués. 
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te méthode n'a rien de nouveau ; 
>t bien facile à apprendre, sans 
ire, pour cela, d'étudier les élé- 
trie, puisqu'elle consiste en ces 
n sait à la première lecture ; et 
issez inutile, puisque son usage 
fermé dans les seules matières 

aire voir qu'il n'y a rien de si 
plus difficile à pratiquer, et rien 
le plus universel, 
ère objection, qui est que ces 
es dans le monde , qu'il faut tout 
3uver , et que les logiciens mêmes 
re les préceptes de leur art, je 
hose fût véritable, et qu'elle fût 
3 n'eusse pas eu la peine de re^ , 
lit de soin la source de tous les 
mements , qui sont véritablement 
*.ela l'est si peu, que, si l'on çn 
i géomètres, en si petit nombre 
iples et dans tous les temps, on 
qui le sache en effet. Il sera aisé 
Ire à ceux qui auront ^^axCaiVb- 
jeu que j'en ai dit; s'\\&ivt\aûX 
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jBparable auteur de VArt de conférer > s*ar« 
avec tant de soin à faire entendre qu*ii ne 
: pas juger de la capacité d*un homme par Tex- 
ence d*un bon mot qu'on lui entend dire : mais 
ieu d*étendre Tadmiration d'un bon discours à 
ersonne, qu'on pénètre, dit-il, l'esprit d'où il 
; qu'on tente s'il le tient de sa mémoire ou 
1 heureux hasard; qu'on le reçoive avec froi- 
r et avec mépris, afin de voir s'il ressentira * 
)n ne donne pas à ce qu'il dit l'estime que son 
L mérite : on verra le plus souvent qu'on le lui 
. désavouer sur l'heure, et qu'on le tirera bien 
i de cette pensée meilleure qu'il ne croyoit , 
r le jeter dans une autre toute basse et rîdi* 
;. Il Êiut donc sonder comme cette pensée est 
ie en son auteur ; comment , par où , jusqu'où 
i possède : autrement le jugement sera pré- 
té. 

e voudrois demander à des personnes équita« 
», sice principe, la matière est dans une inca- 
ité naturelle, invincible, de penser; et celui-ci, 
oense, donc je suis, sont en effet les mêmes 
ls l'esprit de Descartes et dans l'esprit de saint 

Montaigne. Del'Art deconférer; Essais, liv. Ilf, ch. 7, 

5. 



^"" ""1 InL et plus étendue, et aper 
''•"""'"''^S^aLrabledeo.uséqu. 
4^ee motunesurt ^^^^^ ^_,, 

'' ''^ Ïmèmltaphysique entière, comn 
""*'" jCdu fai^. Car, -ns examin. 
■"'"!— Idans sa prétention, je. 
"niÎSret c'est dans cette supposât 

?--">°^:;r"resti' 

rJ-^r^eP— ieet 

d'avec un homme mort. 

_ , j-„» .m» chose de soi-même , saïu. 



pas a celiii qui en auroil jetc la semenre, sans y 
penser et sans la conaoitre, dans une terre abon- 
dante qui en auroil profité de la sorte par sa pro- 
pre ferlililé. 

Les mêmes pensées poussent quelquefois tonl 
autrement dans un autre que dans leur auteur : 
infertiles dans leur clianip naturel, abondante* 
étant transplantées. Mais il airiie bien plus sou- 
vent qu'un boa esprit fait produire lui-même k 
ses propres pensées tout le iriiil dont eltessont ea- 
pables, et qu'ensiJte quelques autres, les ayant 
ouï estimer, les empruntent et s'en parent, mais 
sans en connoilre l'excellence ; et c'est alors que 
Il diirércnee d'un même mol en diverses bouchei 
paroît le plus. 

C'est de cette sorte que In logique a peut-être 
emprunté les r<^les delà géométrie sans en com- 
prendre la force ; et ainsi, en les mettant à l'a- 
tenture parmi celles qui lui sont propres, il ne 
s'ensuit pas de 1i que tes logiciens soient entrés 
dans l'esprit de la géométrie; et s'ils n'en don- 
nent pas d'autres marques que de l'avoir dit en 
passant, je serai bien éloigné de la mettre en 
parallèle avec les géomètres qui apprennent la 
véritable méthode de conduire la raison. Je serai , 
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S discerner, que de ceux qui, cherchant un 
ntde grand prix parmi un grand nombre de 
mais qu'ils ne sauroient pas en distinguer, 
Lteroient, en les tenant tous ensemble, de 
ler le véritable, aussi bien que celui qui, 
'arrêter à ce vil amas, porte la main sur la 
choisie que Ton recherche, et pour laquelle 
jetoit pas tout le reste, 
iéfout d*un raisonnement faux est une ma- 
in! se guérit par les deux remèdes indiqués. 
. a composé un autre d'une inanité d'herbes 
», où les bonnes se trouvent enveloppées, 
elles demeurent sans effet, par les mauvaises 
3S de ce mélange. 

r découvrir tous les sophismes et toutes les 
Kpies des raisonnements captieux, les logi- 
»nt inventé des noms barbares , qui étonnent 
ni les entendent; et, au lieu qu'on ne peut 
liller tous les replis de ce nœud si embar- 
[u'en tirant les deux bouts que les géomètres 
!nt, ils en ont marqué un nombre étrange 
3S où ceux-là se trouvent compris , sans qu'ils 
it lequel est le bon. 

linsi, en nous montrant un nombre de che- 
lifférents , qu'ils dirent nous conduire où 
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as et péDÎbles le remplissent d'uDC sotte 
4>mption , par une élévation étrangère et par 
d enflure vaine et ridicule, au lieu d*une nour- 
iture solide et vigoureuse. L'une des raisons prin- 
cipales qui éloignent le plus ceux qui entrent dans 
ces connoissances , du véritable chemin qu'ils doi' 
vent suivre, est Timagioation qu*on prend d'a- 
bord que les bonnes choses sont inaccessibles, 
en leur donnant le nom de grandes, hautes , éle- 
vées , sublimes : cela perd tout. Je voudrois les 
nommer basses, communes, familières : ces noms- 
là leur conviennent mieux; je hais les mots d'en- 
flure. 



ARTICLE IV. 
Connoissance générale de tliomme, 

I. 

Ija. première chose qui s'offre à l'homme quand 
il se regarde, c'est son corps , c'est-à-dire une 
certaine portion de matière qui lui est propre. 
Mais, pour comprendre ce qu'elle est , il {awlc^'vV 
la compare avec tout ce qui est au-À^^xs&^'&^Kà 
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à*i\ est au prix de ce qui est; qu*ii se regarde 
eomme égaré dans ce canton détourné de la na- 
ture; et que de ce que lui paraîtra ce petit cachot 
où il se trouve logé, c'est-à-dire ce monde visible, 
il apprenne à estimer la terre, les royaumes, les 
villes , et soHnéme, son juste prix. 

Qu*est»ce que lliomme dans Tinfini? Qui peut 
le comprendre? Mais pour lui présenter un autre 
prodige aussi étonnant, qu'il recherche dans ce 
qull oonnoit les choses les plus délicates. Qu'un 
ciron, par exemple, lui offre dans la petitesse de 
son corps des parties incomparablement plus pe- 
tites, des jambes avec des jointures, des veines 
dans ces jambes , du sang dans ces veines, des hu- 
meurs dans ce sang, des gouttes dans ces humeurs, 
des vapeurs dans ces gouttes; que, divisant encore 
ces dernières choses, il épuise ses forces et ses con- 
ceptions, et que le dernier objet où il peut arriver 
soit maintenant celui de notre discours. Il pensera 
peut-être que c'est là Textrème petitesse de la na- 
ture. Je veux lui faire voir là-dedans un abime 
nouveau. Je veux lui peindre, non-seulement l'u- 
nivers visible, mais encore tout ce qu'il est capable 
de concevoir de l'immensité de \a taWxx^^ > ^as^ 
rebceinte de cet atome iinpeTcep\Ji!b\e.C^**^l ^^^ 



tout, so*^ "" ,, à Vègaï* ûc 
V "" C^ »^^n' va sorte ^^^'"^^ 
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miment éloigné des deux extrêmes ; et son 
'est pas moins distant du néant d'où il est 
le de rinfini où il est englouti. 

intelligence tient dans Tordre des choses 
cibles le même rang que son corps dans 
lue de la nature ; et tout ce qu'elle peut 
!st d'apercevoir quelque apparence du mi- 
s choses, dans un désespoir éternel d'en cou- 
ni le principe ni la fin. Toutes choses sont 

du néant, et portées jusqu'à l'infini. Qui 
uivre ces étonnantes démarches? L*auteur 
merveilles les comprend ; nul autre ne peut 

s 

état , qui tient le milieu entre les extrêmes , 
ve en toutes nos puissances. Nos sensn'aper- 
t rien d'extrême : trop de bruit nous assour- 
'op de lumière nous éblouit, trop de dis- 
!t trop de proximité empêchent la vue, trop 
3;ueur et trop de brièveté obscurcissent un 
["S, trop de plaisir incommode , trop de con- 
iccs déplaisent. Nous ne sentons ni l'extrême 
f ni l'extrême froid. Les qualités excessives 
Dnt ennemies , et non pas sensibles. Nous 
sentons plus, nous les souffrons. Trop de 
ie et trop de vieillesse empêchent l'esprit; 
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jne, et sans quoi on ne peut le concevoir. 

est-ce qui sent du plaisir en nous? Est-ce la 

Ain? Est-ce le bras? Est-ce la chair? Est-ce le 

iang ? On verra qu^il £aut que ce soit quelque chose 

d'immatériel. 

III, 

L'homme est si grand que sa grandeur paroit 
même eu ce qu'il se connoit misérable. Un arbre 
ne se connoit pas misérable. Il est vrai que c'est 
être misérable que de se connoître misérable; mais 
aussi c'est être grand que de connoître qu'on est 
misérable. Ainsi toutes ses misères prouvent sa 
grandeur. Ce sont misères de grand seigneur, mi> 
sères d'un roi dépossédé. 

IV. 

Qui se trouve malheureux de n'être pas roi , si- 
non un roi dépossédé? Trouvoit-on Paul-Émile 
malheureux de n'être plus consul? Au contraire, 
tout le monde trouvoit qu'il étoit heureux de l'a- 
voir été,parceque sa condition n'étoit pas de l'être 
toujours. Mais on trouvoit Persée si malheureux 
de n'être plus roi , parceque sa coudUion éXcÀX ^^ 
Vètre toujours, €pi*on trouvoit étTaiiÇjÊ «çciiiX Y^x 
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^ux qui méprisent le plas les hommes , et qui les 
égalent aux bètes , veulent encore en être admirés, 
et se contredisent à eux - mêmes par leur propre 
sentiment ; la nature , qui est plus puissante que 
toute leur raison , les couvainquant plus fortement 
de la grandeur de Thomme que la raison ne les 
convainc de sa bassesse. 

VI. 

L'homme n'est qu'un roseau le plus foible de la 
nature ; mais c*est un roseau pensant. H ne faut 
pas que Tunivers entier s'arme pour l'écraser. Une 
vapeiu-, une goutte d'eau suffit pour le tuer. Mais 
quand l'univers l'écraseroit , l'homme seroit en- 
core plus noble que ce qui le tue, parcequ'il sait 
qu'il meurt; et l'avantage que l'univers a sur lui, 
l'univers n'en sait rien. Ainsi toute notre dignité 
consiste dans la pensée. C'est de là qu'il faut nous 
relever, non de l'espace et de la durée. Travaillons 
donc à bien penser : voilà le principe de la morale. 

VIL 

Il est dangereux de trop faire voir à l'homme 

combien il est é^al aux bétes , saiis\ui UioxAx^x %a. 

grandeur. U est encore dangereax. de Imiaste Vto"^ 



1 un ei lauire. 

VIII. 



Que rhomme donc s^estime soi 
s*aime, car il a en lui une natun 
bien; mais qu'il n'aime pas pour celi 
qui y sont. Qu'il se méprise , parceqi 
cité est vide; mais qu'il ne méprise 
[ cette capacité naturelle. Qu'il se 

[ s'aime : il a en lui la capacité de co 

rite , et d'être heureux ; mais il n'a pf 
I ou constante , ou satisfaisante. Je ' 

! porter l'homme à désirer d'en trow 

«I dégagé des passions pour la sui? 
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parti de louer rhomme , et ceux qui le prennent 
de le blâmer, et ceux qui le prennent de le diver- 
tir ; et je ne puis approuver que ceux qui cher- 
chent en gémissant. 

Les stoïques disent : Rentrez au-dedans de vous- 
mêmes ; et c'est là où vous trouverez votre repos: 
et cela n'est pas vrai. Les autres disent : Sortez 
dehors ; et cherchez le bonheur en vous divertis- 
sant : et cela n*est pas vrai. Les maladies viennent : 
le bonheur n*est ni dans nous , ni hors de nous ; 
il est en Dieu et en nous. 



X. 



La nature de Thomme se considère en deux ma* 
uières : Tune selou sa fin , et alors il est grand et 
incompréhensible; Tautre selon Thabitude, comme 
Ton juge de la nature du cheval et du chien, par 
Thabitude d'y voir la course , et animum arccndi, 
et alors l'homme est abject et vil. Yoilà les deux 
voies qui en fout juger diversement , et qui font 
tant disputer les philosophes. Car l'un nie la sup- 
position de l'autre : l'un dit : U n'est pas né à cette 
fin, car toutes ses actions y répugnenl ; YauVre^Aw. 
lls'éloigae desa lin quand il fait ces acùou&\^aa£>«^ 
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lité , ou la générosité , ou la fidélité , nous nous 
empressons de le faire savoir, afin d'attacher ces 
vertus à cet être d'imagination : nous les détache- 
rions plutôt de nous pour les y joindre ; et nous 
serions volontiers poltrons pour acquérir la répu- 
tation d'être vaillants. Grande marque du néant 
de notre propre être, de n*être pas satisfait de Fun 
sans Tautre , et de renoncer souvent à l'un pour 
Tautre ! Car qui ne mourroit pour conserver son 
honneur, celui-là seroit infâme. La douceur de la 
gloire est si grande , qu*à quelque chose qu'on 
l'attache , même à la mort , on Taiipe. 

II. 

L'orgueil contre -pèse toutes nos misères. Car 
ou il les cache ; ou , s'il les découvre , il se glorifie 
de les connoitre. H nous tient d'une possession si 
naturelle au milieu de nos misères et de nos er- 
reurs, que nous perdons même la vie avec joie, 
pourvu qu'on en parle. 

IIL 

La vanité est si ancrée dans le cœiir de l'homme, 
qu'un goujat , un marmiton , un crocbe\e\is «ft 
vante et veut avoir ses admirateurs : el\e&^\ù\ov^ 
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et pour le seul plaisir de voir, sans espérance die 
s*en entretenir jamais avec personne. 

VIL 

On ne se soucie pas d^être estimé dans les villes 
où Ton ue fait que passer; mais quand on doit y 
demeurer un peu de temps, ons*en soucie. Com- 
bien de temps faut- il? Un temps proportionné à 
notre durée vaine et chétive. 

VIII. 

La nature de Tamour-propre et de ce moi hu' 
main est de n'aimer que soi , et de ne considérer 
que soL Mais que fera-t-il ? H ne sauroit empêcher 
que cet objet qu*il aime ne soit plein de défauts et 
de misères : il veut être grand, et il se voit petit; 
il veut être heureux, et il se volt misérable ; il 
veut être parfait, et il se voit plein d'imperfec- 
tions ; il veut être Tobjet de Tamour et de Testime 
des hommes, et il voit que ses défauts ne méritent 
que leur aversion et leur mépris. Cet embarras ou 
il se trouve produit en lui la plus injuste et la 
plus criminelle passion qu'il soit possible de s'i- 
maginer. Car il conçoit une haine mortelle contre 
c^tte vérité qui le reprend et qui le convainc de 
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Gonnoisseot pour ce que nous sommes, et qu'ils 
nous méprisent, si nous sommes méprisables. 

Toilà les sentiments qui naitroient d'un cœur 
qui seroit plein d'équité et de justice. Que devons- 
nous donc dire du nôtre en y voyant une dispo- 
sition toute contraire? Car n'est-il pas vrai que 
nous haïssons la vérité et ceux qui nous la disent; 
et que nous aimons qu'ils se trompent à notre 
avantage, et que nous voulons être estimés d'eux 
autres que nous ne sommes en effet? 

En voici une preuve qui me fait horreur. La 
religion catholique n'oblige pas à découvrir ses 
péchés indifféremment à tout le monde : elle 
souffire qu'on demeure caché à tous les autres 
hommes; mais elle en excepte un seul, à qui elle 
commande de découvrir le fond de son cœur, et 
de se faire voir tel qu'on est. H n'y a que ce seul 
homme au monde qu'elle nous ordonne de dés- 
abuser , et elle l'oblige à un secret inviolable, qui 
fait que cette conuoissance est dans lui comme si 
elle n'y étoit pas. Peut-on s'imaginer rien de plus 
charitable et de plus doux? Et néanmoins la cor- 
ruption de l'homme est telle, qu'il trouve encore 
de la dureté dans cette loi; et c'est une de& i^tVsirâr 
pales raisons qui a Mt révolter contre Ytij^\sfcxmA 
grande partie de /'Europe. 
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Que le cœur de rhomme est injuste et dérai- 
sonnable, pour trouver mauvais qu'on Foblige de 
feire à Tégard d'un homme ce qu'il seroit juste, 
en quelque sorte , quMl fît à l'égard de tous les 
hommes! Car est-il juste que nous les trompions? 

Il y a difîerents degrés dans cette aversion pour 
la vérité : mais on peut dire qu'elle est dans tous 
en quelque degré , parccqu'elle est inséparable de 
l'amour-propre. C'est cette mauvaise délicatesse 
qui oblige ceux qui sont dans la nécessité de re- 
prendre les autres de choisir tant de tours et de 
tempéraments pour éviter de les choquer. Il faut 
qu'ils diminuent nos défauts , qu'ils fassent sem- 
blant de les excuser, qu'ib y mêlent des louanges 
et des témoignages d^affection et d'estime. Avec 
tout cela cette médecine ne laisse pas d'être 
amère à l'amour-propre. Il en prend le moins 
qu'il peut, et toujours avec dégoût, et souvent 
même avec un secret dépit contre ceux qui la lui 
présentent. 

U arrive de là que, si ou a quelque intérêt 
d'être aimé de nous, on s'éloigne de nous rendre 
un office qu'on sait nous être désagréable; on nous 
traite comme nous voulons être traités : nous haïs- 
sons la vérité, on nous la cache; nous voulons 
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être flattés, on nous flatte; nous aimons à être 
trompés, on nous trompe. 

C'est ce qui fait que chaque degré de bonne 
forlune qui nous élève dans le monde nous éloigne 
davantage de la vérité, parcequ'on appréhende 
plus de blesser ceux dont Taflection est plus utile 
et Taversion plus dangereuse. Un prince sera la 
fable de toute l'Europe , et lui seul n'en saura 
rien. Je ne m^en étonne pas : dire la vérité est 
utile à celui à qui on la dit, mais désavantageux à 
ceux qui la disent , parcequ'ils se font haïr. Or 
ceux qui vivent avec les princes aiment mieux 
leurs intérêts que celui du prince qu'ils servent; 
et ainsi ils n'ont garde de lui procurer un avan- 
tage en se nuisant à eux-mêmes. 

Ce malheur est sans doute plus grand et plus 
ordinaire dans les plus grandes fortunes; mais 
les moindres n'en sont pas exemptes, parcequ'il 
y a toujours quelque intérêt à se faire aimer des 
hommes. Ainsi la vie humaine n'est qu'une illu- 
sion perpétuelle; on ne fait que s'entre-tromper et 
s'entre-flatter. Personne ne parle de nous en notre 
présence comme il en parle en notre absence. 
L'union qui est entre les hommes n'est fondée, 
gue sur cette mutuelle tromperie; el ^\x diQXÙv.- 






L'homme n*est do&c 4u^ 
mensoDge et hypocrisie, et en soi-ml 
gard des autres. Il ne veut pas qu*on lui 
vérité, il évite de la dire aux autres; et 
ces dispositions, si éloignées de la justice 
raison, ont une racine naturelle dans son 

ARTICLE VL 

Faiblesse de V homme ; incertitude de seÊ 
sances naturelles. ' 
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trouve déçu à toute heure; et, par une plaisante 
humilité, ou croit que c'est sa faute, et non pas 
celle de Tart qu'on se vante toujours d*avoir. H 
est bon qull y ait beaucoup de ces gens-là au 
monde, afin de montrer que Thomme est bien ca- 
pable des plus extravagantes opinions, puisqu'il 
est capable de croire qu'il n'est pas dans cette foi- 
blesse naturelle et inévitable, et qu'il est, au 
contraire, dans la sagesse naturelle. 

IL 

La foiblesse de la raison de l'homme paroi t 
bien davantage en ceux qui ne la connoissent pas 
qu'en ceux qui la connoissent. Si on est trop 
jeune, on ne juge pas bien. Si on est trop vieux, 
de même. Si on n'y songe pas assez, si on y songe 
trop, on s'entête, et l'on ne peut trouver la vé- 
rité. Si l'on considère son ouvrage incontinent 
après l'avoir fait, on en est encore tout prévenu. 
Si trop long-temps après, on n'y entre plus. U 
n'y a qu'im point indivisible qui soit le véri- 
table lieu de voir les tableaux : les autres sont 
trop près., trop loin, trop haut, trop bas. La 
perspective l'assigne dans l'art de la peinture. 
BCais dans la vérité et dans la morale, qui l'as* 
signera ? 



ne 1 est pas toujours; car eue scrun i^ 
ble de la vérité, si elle Tétoit infaillible 
songe. Mais , étant le plus souvent faus 
donne aucune marque de sa qualité, ma 
même caractère le vrai et le faux. 

Cette superbe puissance, ennemie de 
qui se plaît à la contrôler et à la domi 
montrer combien elle peut en toutes cho 
bli dans Thomme une seconde nature, 
heureux et ses malheureux; ses sains, se; 
ses riches , ses pauvres ; ses fous et ses 
rien ne nous dépite davantage que de y 
remplit ses hôtes d'une satisfaction beai 
pleine et entière que la raison ; les h 
imagination se plaisant tout autremen 
mAmes aue les prudents ne peuvent n 
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ne peut rendre sages les fous; mais elle les rend 
contents , à lenvi de la raison , qui ne peut rendre 
ses amis que misérables. L'une les comble de gloire, 
Tautre les couvre de honte. 

Qui dispense la réputation ? Qui donne le tes- 
pect et la vénération aux personnes, aux o usa- 
ges, aux grands, sinon ropiuion? Combien toutes 
les richesses de la terre sont-elles insuffisantes 
sans son consentement? 

L*opinion dispose de tout. Elle fait la beauté , 
la justice et le bonheur, qui est le tout du monde. 
Je voudrois de bon cœur voir le livre italien , 
dont je ne connois que le titre, qui vaut lui seul 
bien des livres, De//a opinione rcgina delmondo. 
Ty souscris sans le couuoître, sauf le mal , s'il y 
eu a. 

IV, 

La chose la plus importante à la vie, c'est le 
choix d'un métier. Le hasard eu dispose. La cou- 
tume fait les maçons, les soldats, les couvreurs. 
C'est un excellent couvreur, dit-on; et en parlant 
des soldats: Ils sont bien fous, dit-on; et les au- 
tres , au contraire : Il n'y a rien de grand que la 
guerre; le reste des hommes sont des coquins. A. 



V. 

Nous ne nous tenons jamais au présent. Nous 
anticipons Tavenir comme trop lent, et comme 
pour le hâter; ou nous rappelons le passé, pour 
l'arrêter comme trop prompt : si imprudents, que 
nous errons dans les temps qui ne sont pas à 
nous, et ne pensons point au seul qui nous ap- 
partient; et si- vains, que nous songeons à ceux 
qui ne sont point, et laissons éoliapper sans ré- 
flexion le seul qui subsiste. C'est que le présent 
d'oixiinaire nous blesse. Nous le cachons à notre 
vue , pareequ'il nous afflige ; et , s'il nous ert 
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agréable, nous regi'ettons de le voir échapper. 
Nous tâchons de le soutenir par l'avenir, et nous 
pensons à disposer les choses qui ne sont pas en 
notre puissance , pour un temps où nous n'avons 
aucune assurance d'arriver. 

Que chacun examine sa pensée, il la trouvera 
toujours occupée au passé et à lavenir. Nous ne 
pensons presque point au présent; et si nous y 
pensons, ce n'est que pour en prendre des lu- 
mières pour disposer l'avenir. Le présent n*est 
jamais notre but : le passé et le présent sont nos 
moyens; le seul avenir est notre objet. Ainsi nous 
ne vivons jamais; mais nous espérons de vivre; et 
nous disposant toujours à être heureux , il est in- 
dubitable que nous ne le serons jamais, si nous 
n*aspiroDs à une autre béatitude qu'à celle dont 
on peut jouir en cette vie. 



VI. 



Notre imagination nous grossit si fort le temps 
présent, à force d'y faire des réflexions conti- 
nuelles, et amoindrit tellement l'éternité, manque 
d'y faire réflexion, que nous faisons de l'éternité 
un néant, et du néant une éternité; et tout cela a 

/. 1 
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^■^ '" tpetit gravier , <pu u etoU ^^ 
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fpères, tout a eu sa place entre les actioiisTer. 

iuses. Se peut-il rien de plus plaisant qu'un 
ièmme ait droit de me tuer parcequ'il demeure 
au-delà de Teau, et que son prince a querelle avec 
le mien, quoique je n'en aie aucune avec lui? 

Il y a sans doute des lois naturelles; mais cette 
belle raison con'ompue a tout corrompu : Niîùl 
ampUus nostri est; quod nostritm dicimus, artis 
est; ex senatusconsultU et plebiscitis crimina exer- 
centur; ut olim lùûis, sic nunc legibus labortanus. 

De cette confusion arrive que Tun dit que l'es- 
sence de la justice est Vautorité du législateur; 
l'autre, la commodité du souverain; l'autre, la 
coutume présente, et c'est le plus sûr : rien, sui- 
vant la seule raison, n'est juste de soi; tout branle 
avec le temps; la coutume îaxX. toute l'équité, par 
cela seul qu'elle est reçue; c'est le fondement mys- 
tique de son autorité. Qui la ramène à son prin- 
cipe, l'anéantit; rien n'est si fautif que ces lois 
qui redressent les fautes ; qui leur obéit, parce- 
qu'elles sont justes, obéit à la justice qu'il ima» 
gine , mais non pas à l'essence de la loi : elle est 
toute ramassée en soi; elle est loi, et rien davan- 
tage. Qui voudra en examiner le motif le trouvera 
si foible et si léger, que, s'il n'est accoutume à 
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planche plus large qu'il ne faut pour marcher à 
son ordinaire , s*il y a au-dessous un précipice , 
quoique sa raison le convainque de sa sûreté, son 
imagination prévaudra. Plusieurs ne sauroient en 
soutenir la pensée sans pâlir et suer. Je ne veux 
pas en rapporter tous les effets. Qui ne sait qu'il y 
en a à qui la vue des chats , des rats , Técrasement 
d'un charbon, emportent la raison hors des gonds ? 

XL 

Né diriez-vous pas que ce magistrat, dont la 
vieillesse vénérable impose le respect à tout un 
peuple , se gouverne par une raison pure et su- 
blime , et qu'il juge des choses par leur nature , 
sans s'arrêter aux vaines circonstances, qui ne 
blessent que l'imagination des foibles? Voyez -le 
entrer dans la place où il doit rendre la justice. 
Le voilà prêt à écouter avec une gravité exem- 
plaire. Si Tavocat vient à paroître , et que la na- 
ture lui ait donné uue voix enrouée et un tour de 
visage bizarre, que son barbier Tait mal rasé, et 
si le hasard Ta encore barbouillé, je parie la perte 
de la gravité du magistrat. 



ffSésS DB TkSCàL. 
ÎII. 

S grand homme du monde n*est 
t, qu'il ne soit sujet à être trou- 
e tintamarre qui se fait autour de 
le bruit d*un canon pour empè- 
: il ne faut que le bruit d*une gi- 
poulie. Ne vous étonnez pas s*il 
ien à présent; une mouche bour- 
les : c*en est assez pour le rendre 
1 conseil. Si vous voulez qu'il 
vérité, chassez cet animal qui 
in échec, et trouble cette puis- 
3 qui gouverne les villes et les 

XIII. 

un des principaux organes de la 
[u*elle forme la croyance; mais 
)ses paroissent vraies ou fausses, 
> où on les r^rde. La volonté, 
une plus qu'à Tautre , détourne 
lérer les qualités de celle qu'elle 
nsi Tesprit , marchant d*une pièce 
s^arrête à regarder la face qu'elle 



r 
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Me; et en jugeant par ce qu'il y voit, i 
iisensibleinent sa croyance suivant Tincli 
de la volonté. 

XIV. 

Nous avons un autre principe d'erreur, s 
les maladies. Elles nous gâtent le jugement 
sens. Et si les grandes Taltèrent sensibleme 
ne doute point que les petites n*y fassent io 
don à proportion. 

Notre propre intérêt est encore un merve 
instrument pour nous crever agréablemei 
yeux. L'affection ou la haine changent la ji 
En effet, combien un avocat , bien payé par a^ 
trouve-t-il plus juste la cause qu'il plaide ! ] 
par une autre bizarrerie de Fesprit humain 
sais qui, pour ne pas tomber dans cet ai 
propre, ont été les plus injustes du mon 
contre-biais. Le moyen sûr de perdre une a 
toute juste étoit de la leur faire recommande 
leurs proches parents. 

XV. 

L'imagination grossit souvent les plus ] 
objets par une estimation fimtastique , jusqu 
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XVI. 

La justice et la vérité sont deux pointes si sub- 
tiles, que nos instruments sont trop émoussés 
pour y toucher exactement. S'ils y arrivent » ils 
en écachent la pointe, et appuient tout autour, 
plus sur le faux que sur le vrai. 

XVII. 

Les impressions anciennes ne sont pas seules 
capables de nous amuser : les charmes de la nou- 
veauté ont le même pouvoir. De là viennent toutes 
les disputes des hommes , qui se reprochent , ou 
de suivre les fausses impressions de leur enfance, 
-->*•* t^amérairement après les nouvelles^ 




fortifiée par la coiiluine , qu'il faut que la icience 
corrige. Et les autres disent au coutraire : Parce- 
qu'oQ vous a dit dans l'école qu'il n'y a point de 
TÏde, OD a corrompu votre sens eommuu, qui le 
comprenait si uettemeut annl celle mauvaise im- 
pressiou qu'il but corriger eu recourant à votre 
première nature. Qui a donc trompé, lessem, 
ou riostrnctioD ? 

XVHL 

Toutes les occupations des hommes sont à avoir 
du bien; et le titre par lequel ils le po&sédeni n'est, 
dans son origine, que la fantaisie de ceux qui ont 
bit les lois. lU n'ont aussi aucune force pour le 
posséder aûremeni : mille accidents le leur ravis- 
sent. Il en est de même de la science: la maladie 
nous l'âle. 

SIX. 

Qu'est'Ce que nos principes ualurds , sinon nos 
priiicipesaccoulumésPDausleseuIkuts, ceux qu'ils 
ont reçus de la coutume de leurs pères , comme It 
cbasse daus les animaux. 

Une diOérente couliune donnera d'autres prin- 



Les pères craignent que 1*1 
fants ne s*efi&ce. Quelle est donc cette i 
jette à être effacée ? La coutume est un 
nature qui détruit la première. Pourqu 
tume n*est-elle pas naturelle? J'ai bien 
cette nature ne soit elle-même qu'une 
coutume, comme la coutume est um 
nature. 

XX. 

Si nous rêvions toutes les nuits la m^ 
elle nous affecteroit peut-être autant qf 
que nous voyous tous les jours. Et f 
étoit sûr de rêver toutes les nuits , 4 
diucant, qu'il est roi , je crois qu'il s^ 



Toyage , on louBnroit preique auunt ijae û cda 
ctoit véritable, et on apprâiendeniit de dormir, 
comme od appréheode le réveil quand an craint 
d'entrer réellement dans de teb malbeurs. En effet 
ces rêves feroient à peu près les mêmes nutix qne 
k réalité. Hais parceque les son^ sont tans dit- 
féreots et se divenilient , ce qu'on y voit affecte 
bien moins que ce qu'on voit en leillaat, à cause 
de )a contiouité, qni n'est pas pourtant si conti- 
noe et égale , qu'elle ne change aussi, mais moins 
bniiqimnent , si ce n'est rarement , comme qouid 
on voyage; et alors on dit: Il me semble que 
je réie ; car la vie est un soi^ un peu moins in- 
constant. 

XXI. 

Noos mpposont qne (ans les hommes conçoi- 
vent et sentent de la même sorte les objets qui 
le présenteut à eui ; mais nous le supposons bien 
gratuitement ; car nous n'en avons aucune preuve. 
Je vois bien qu'on applique les mêmes mots dans 
les mémos occasions , et que toutes les fois que 
deux honmtes vment , par eicmpte , de la neige , 
ils expriment tous deux la vue de ce même objet 
pu* les mémei mais, en disant fnn et l'autre qu'elle 
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éb leurâ recherches. Car qui doute que la géomé- 
trie, par exemple, a une infinité d'infinités de pro- 
positions à exposer? Elle sera aussi infinie dans la 
multitude et la délicatesse de leurs principes; car 
qui ne voit que ceux qu'on propose pour les der- 
niers ne se soutiennent pas d'eux-mêmes, et qu'ils 
sont appuyés sur d'autres, qui, en ayant d'autres 
pour appui , ne souffrent jamais de derniers. 

On voit, d'une première vue, que l'arithméti- 
que seule fournit des principes sans nombre, et 
chaque science de même. 

Mais si l'infinité en petitesse est bien moins vi- 
sible, les philosophes ont bien plutôt prétendu y 
arriver; et c'est là où tous ont choppé. C'est ce qui 
a donné lieu à ces titres si ordinaires , des Principes 
(les choses, àe& Principes de la philosophie , et au- 
tres semblables, aussi fastueux en effet, quoique 
non en apparence, que cet autre qui crève les 
yeux , de omni scibili ' . 

Ne cherchons donc point d'assurance et de fer- 
meté. Notre raison est toujours déçue par l'incon- 

z C'est le titre des thèses que Jean Pic de I^ Mirandole 
sontint avec grand éclat à Rome, à Vàge de n\ti^-c^'&\xci 
aas. 
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au repos, chacun dans Tétat où la nature Fi 
Ce milieu, qui nous est échu, étant toujours di- 
stant des extrêmes, qu'importe que Thomme ait un 
peu plus d'intelligence des choses ? S*il en a, il les 
prend d'un peu plus haut. N'est-il pas toujours in- 
finiment éloigné des extrêmes? Et la durée de 
notre plus longue vie n'est-elle pas infiniment 
éloignée de l'éternité ? 

Dans la vue de ces infinis tous les finis sont 
égaux ; et je ne vois pas pourquoi asseoir son ima- 
gination plutôt sur l'un que sur l'autre. La seule 
comparaison que nous feisons de nous au fini 
nous fait peine. 

XXV. 
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étoient partis. Mais c*est une igiu»imoe savante 
qui se coonoît. Ceux qui sont sortis de. Tigno- 
rance naturelle, et n*ont pu arrivera Tautre, 
ont quelque teinture de cette science suffisante , 
et font les entendus. Ceux-là troublent le monde, 
et jugent plus mal de tout que les autres. Le peu- 
ple et les habiles composent, pourTordinaire, le 
train du monde ; les autres le méprisent et en sont 
méprisés. 

XXVL 

Ou se croit naturellement bien plus capable 
d'arriver au centre des choses que d^embrasser leur 
circonférence. L'étendue visible du monde nous 
surpasse visiblement; mais comme c'est nous qui 
surpassons les petites choses, nous nous croyons 
plus capables de les posséder : et cependant il ne 
fiiut pas. moins de capacité pour aller jusqu'au 
néant que jusqu'au tout. Il la faut infinie dans 
l'un et dans l'autre ; et il me semble que qui auroit 
compris les derniers principes des choses pourroit 
aussi arriver jusqu'à connoitre l'infim. L'un dé- 
pend de l'autre, et l'un conduit à l'autre. Les ex- 
trémités se touchent et se réunissent à force de 



le tout ? Il aspirera peatJBWIT' 
les parties avec lesquelles il a de la p 
Mais les parties du monde ont toutes v 
port et un tel enchaînement Tune avec Vi 
je crois impossible de connoître Tune sai 
et sans le tout. 

L'homme, par exemple, a rapport 
qu'il connoît. Il a besoin de lien pour le 
de temps pour durer , de mouvement p 
d'éléments pour le composer , de chalei 
ments pour le nourrir, d'air pour respn 
la lumière, il sent les corps, enfin t 
sous son alliance. 

Il faut donc, pour connoître l'hoii) 
d'où vient qu'il a besoin d'air pour si| 
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aidées et aidantes, médiatement et immédiatement, 
et toutes ^^entretenant par un lien naturel et in- 
sensible, qui lie les plus éloignées et les plus dif- 
férentes , je tiens impossible de connoitre les par- 
ties sans connoitre le tout, non plus que de con- 
noitre le tout sans connoitre en détail les parties. 

£t ce qui achève peut-ctre notre impuissance à 
connoitre les choses, c*est qu*elles sont simples en 
elles-mêmes , et que nous sommes composés de 
deux natures opposées et de divers genres, d'ame 
et de corps : car il est impossible que la partie qui 
raisonne en nous soit autre que spirituelle, et 
quand on prétendroit que nous fussions simple- 
ment corporels , cela nous exduroit Lien davan- 
tage de la connoissance des choses, n'y ayant rien 
de si' inconcevable que de dire que la matière 
puisse se connoitre soi-même. 

C*est cette composition d'esprit et de corps qui 
a foit que presque tous les phflosophes ont con- 
fbndn les idées des choses, et attribué aux corps ce 
qui n'appartient qu'aux esprits , et aux esprits ce 
qui ne peut convenir qu'aux corps. Car ils disent 
hardiment que les corps tendent en bas , qu'ils aspi« 
rent à leur centre, qu'ils fuient leur destruction, 
qu*ils craignent le vide ,. qu'ils ont des incliua- 
J. » 
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rincommode si fort et Vi 
menty qu'elle ne songe qu'à le perdre. GHM 
^ une peine insupportable d'être obligée de v 

avec soi, et de penser à soi. Ainsi tout son 
est de s'oublier soi-même, et de laisser coule 
temps si court et si précieux sans réflexion 
s'occupant des choses qui l'empêchent d'y pei 
C'est l'origine de tontes les occupations tui 
tuaires des hommes , et de tout ce qu'on apr 
divertissement ou passe-temps , dans lesque 
n'a, en effet, pour but que d'y laisser pw 
temps sans le sentir, ou plutôt sans se sev 
même; et d'éviter, en perdant cette pariff 
vie, l'amertume et le dégoût intérieur qqf 
" x tg n eroit nécessairement l'attention que 
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joie consiste dans cet oubli; et il suffit, pour la 
rendre misérable, de Tobliger de se voir et d*être 
avec soi. 

On charge les hommes, dès Fenfance , du soin 
de leur honneur, de leurs biens, et même du bien 
et de rhonneur de leurs parents et de leurs amis. 
On les accable de l'étude des langues, des scien- 
ces, des exercices, et des arts. On les charge d'af- 
fiûres : on leur fîdt entendre qu'ils ne sanroient 
être heureux s'ils ne font en sorte, par leur in- 
dustrie et par leur soin , que leur fortune et leur 
honneur, et même la fortune et l'honneur de 
leurs amis, soient en bon état , et qu'une seule de 
ces choses qui manque les rend malheureux. Ainsi 
on leur donne des charges et des ailaires qui les 
font tracasser dès la pointe du jour. Yoilà, direz- 
vous, une étrange manière de les rendre heureux. 
Que pourroit-on faire de mieux pour les rendre 
malheureux? Demandez-vous ce qu'on pourroit 
£eâre ? Il ne faudrait que leur ôter tous ces soins : 
car alors ils se verroient et ils penseraient à eux- 
mêmes ; et c'est ce qui leur est insupportable. Aussi, 
après s'être chargés de tant d'affaires , s'ils oiiX 
quelque temps de rdiche, ils tâchent encoTe dkft 
)e perdre à quelque dbVertissement qni les ocfiW^Q 
touteatien etks dérobe à eux-mêmes. 



passions et d'entreprises 
j*ai souvent dit que tout le malheur des homnM 
vient de ne savoir pas se tenir en repos dans un 
chambre. Un homme qui a assez de biens pou 
vivre, s'il savoit demeurer chez soi, n'en sortiro; 
pas pour aller sur la mer,' ou au siège d'une place 
et si on ne cherchoit simplement qu'à vivre, o 
auroit peu de besoin de ces occupations si dangc 
reuses. 

Mais quand j'y ai regardé de plus près, j* 
trouvé que cet éloignement que les hommes o 
du reiras, et de demeurer avec eux-mêmes, v|| 
d'une cause bien effective; c'est-à-dire d 
heur naturel de notre condition foible et m 
et si misérable que rien ne peut nous ce 
•^*»" ne nous empêche dV penser. 
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concilier llioinme avec soi-même en le réconci- 
liant avec Dieu ; de lui rendre la vue de soi-même 
supportable ; et de faire que la solitude et le repos 
soient plus agréables à plusieurs que l'agitation 
et le commerce des hommes. Aussi n'est-ce pas en 
arrêtant l'homme dans lui-même qu'elle produit 
tous ces effets merveilleux. Ce n'est qu'en le por- 
tant jusqu'à Dieu, et en le soutenant dans le sen- 
timent de ses misères, par l'espérance d'une autre 
vie , qui doit entièrement l'en délivrer. 

Mais pour ceux qui n'agissent que par les mou- 
vements qu'ils trouvent en eux et dans leur nature , 
il est impossible qu'ils subsistent dans ce repos , 
qui leur donne lieu de se considérer et de se voir , 
sans être incontinent attaqués de chagrin et de 
tristesse. L'homme, qui n'aime que soi, ne hait 
rien tant que d'être seul avec soi. Il ne recherche 
rien que pOiu* soi, et ne fuit rien tant que soi; 
parceque, quand il se voit, il ne se voit pas tel 
qu'il se désire, et qu'il trouve en soi-même un 
amas de misères inéûtables, et un vide de biens 
réels et solides qu'il est incapable de remplir. 

Qu'on choisisse telle condition qu'on voudra^ 
et qu'on y assemWe tous les biens et \ou\e& \«» 
satisfactions çai semblent pouvoir coiïle!n\.ct wft. 



par nécessité dans les vim» 

et , si on ne Toccupe hors de lui, le 

rement malheureux. 

La dignité royale n'est-elle pas 
d cUe-mème pour rendre celui qui 1 
reux par la seule vue de ce qu'il e 
encore le divertir de cette pensée c 
du commun? Je vois bien que c 
homme heureux que de le détou 
de ses misères domestiques, pour i 
pensée du soin de bien danser. Ml 
même d un roi? et sera-t-il plus 1 
««chant à ces vains amusements ( 
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sans aucun soin dans Vespiit, sans compagnie» 
penser à soi tout à loisir, et Ton verra qu'un roi 
qui se voit est un homme plein de misères, et qui 
les ressent com^ie un autre. Aussi on évite cela 
soigneusement , et il ne manque jamais d*y avoir 
auprès des personnes des rois un grand nombre 
de gens qui veillent à faire succéder le divertisse- 
ment aux affaires, et qui observent tout le temps 
de leur loisir pour leur fournir des plaisirs et des 
jeux , en sorte qu'il n'y ait point de vide; c*est- 
à • dire qu'ils sont environnés de personnes qui ont 
un soin merveilleux de prendre garde que le roi 
ne soit seul et en état de penser à soi , sachant qu'il 
sera malheureux , tout roi qu'il est, s'il y pense. 

Aussi la priucipale chose qui soutient les hom- 
mes dans les grandes charges , d'ailleurs si péni- 
bles, c'est qu'ils sont sans cesse détournés de pen- 
ser à eux. 

Prenez -y garde. Qu'est-ce autre chose d'être 
surintendant, chancelier, premier président, que 
d avoir un grand nombre de gens qui viennent de 
tous côtés pour ne pas leur laisser une heure en la 
journée où ils puissent penser à eux-mêmes ? Et 
quand ils sont dans la disgrâce, et c^xioik V& «gl- 
voje à leurs maisons de campagne, oùii]^ iv&^o^^i^'" 



au jeu , à la chasse , et aux -au très 
qui occupent toute leur ame. Ce n'est pas qu'il y 
ait , en effet , du bonheur dans ce que Ton peut 
acquéiir par le moyen de ces jeux, ni qu'on s'i- 
magine que la vraie béatitude soit dans Targent 
qu'on peut gagner au jeu , ou dans le lièvre que 
Ton court. On n'en voudroit pas s'il étoit offert. 
Ce n'est pas cet usage mou el paisible , et qui nous 
laisse penser à notre malheureuse condition, 
qu'on recherche, mais le tracas qui nous dé* 
tourne d'y penser. 

De là vient que les hommes aiment tant 
bruit et le tumulte du monde ; que la prison 
un supplice si horrible, et qu'il y a si peu 
qui soient capables de soufirir la 
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éi vérité, une partie de leurs misères; car c'en est 
une bien grande que de pouvoir prendre plaisir à 
des choses si basses et si méprisables : mais ils n'en 
eonnoissent pas le fond, qui leur rend ces misères 
mêmes nécessaires, tant qu'ils ne sont pas guéris 
de cette misère intérieure et naturelle, qui con- 
siste à ne pouvoir souf&ir la vue de soi-même. 
Ce lièvre qu'ils auroient acheté ne les garanli- 
roit pas de cette vue; mais la chasse les en ga- 
rantit. Ainsi , quand on leur reproche que ce quMls 
cherchent avec tant d'ardeur ne sauroit les satis- 
faire, qu'il n'y a rien de plus bas et de plus vain : 
s'ils répoudoient comme ils devroient le faire, s'ils 
y pensoient bien, ils en demeureroient d'accord; 
mais ils diroient en même temps qu'ils ne cher- 
chent en cela qu'une occupation violente et im- 
pétueuse qui les détourne de la vue d'eux-mêmes, 
et que c'est pour cela qu'ils se proposent un objet 
attirant qui les charme et qui les occupe tout en- 
tiers. Mais ils ne répondent pas cela , parcequ'ils 
ne se connoissent pas eux-mêmes. Un gentilhomme 
croit sincèrement qu'il y a quelque chose de grand 
et de noble à la chasse : il dira que c'est un plaisir 
royal. Il en est de même des autres choses dont 
la plupart des hommes s'occupent. On s'imagine 



Obtenu cette cua<t,^ , 

plaisir; et Pou ne sent p«»^*Y^«^| 

de sa cupidité. On croit chercher 

le repos, et Ton ne cherche, en effel 

tation. 

Les hommes ont un instinct secret < 
à chercher le divertissement et Voa 
dehors, qui vient du ressentiment de 
continuelle. Et ils ont un autre ius 
qui reste de la grandeur de leur prea 
qui leur fait connoitre que le bonb 
eflet, que dans le repos. El de ces fi 
contraires, il se forme en eux un y 
qui se cache à leur vue dans le fon^f 
qui les porte à tendre au repos pf 
^-^ fienirer toujours que la satisfaf 
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on est menacé. Et quand on se verroit même assez 
à Tabri de toutes parts, Tennui, de son autorité 
privée, ne laisseroit pas de sortir du fond du 
cœur, où il a des racines naturelles, et de remplir 
l'esprit de son venin. 

C'est pourquoi, lorsque Cinéas disoit à Pyrrhus, 
qui se proposoit de jouir du repos avec ses amis, 
après avoir conquis une grande partie du monde, 
qu'il feroit mieux d'avancer lui-même son bon- 
heur, eu jouissant dès-lors de ce repos, sans aller 
le chercher par tant de fatigues, il lui donuoit un 
conseil qui soufTroit de grandes difficultés, et qui 
n*étoit guère plus raisonnable que le dessein de ce 
jeune ambitieux. L'un et l'autre supposoient que 
l'homme peut se contenter de soi-même et de 
ses biens présents, sans remplir le vide de son 
cœur d'espérances imaginaires ; ce qui est faux. 
Pyrrhus ne pouvoit être heureux, ni avant, ni 
après avoir conquis le monde ; et peut-être que 
la vie molle que lui conseilloit son ministre étoit 
encore moins capable de le satisfaire , que Tagita- 
tion de tant de guerres et de tant de voyages qu'il 
raéditoit. 

' On doit donc reconnoitre que VUomme «sX %\ 
malheureux^ «fu'i'/s'ennuieroit iii«me sax)& oaic^lWC^ 



tir. De sorte qii a Je coDsiaerer sérieuse 
est encore plus à plaindre de ce qu^il pe 
venir à des choses si frivoles et si basses 
ce qu'il s'afflige de ses misères effective 
divertissements sont infiniment moins rais 
que son ennui. 

II. 

D'où vient que cet homme qui a perd 
peu sou fils unique, et qui, accablé de i 
de querelles, étoit ce matin si troublé, i 
plus maintenant? Ne vous en étonnez p 
tout occupé à voir par où passera un cei 
chiens poursuivent avec ardeur depuis si 
Il n'en fout pas davantage pour rhomme 
nl«in de tristesse au'il soit. Si Ton oeutu 
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venir de ses véritables misères, pour s'attacher à 
des objets bas et ridicules, indignes de son ap- 
plication, et encore plus de son amour. Cest 
une joie de malade et de frénétique, qui ne vient 
pas de la sauté de son ame, mais de son dérègle- 
ment; c'est un ris de folie et d'illusion. Car c'est 
une chose étrange que de considérer ce qui plaît 
aux hommes dans les jeux et les divertissements. 
Il est vrai qu'occupant l'esprit, ils le détournent 
du sentiment de ses maux ; ce qui est réel. Mats 
ils ne l'occupent que parceque Tesprit s'y forme 
uu objet imaginaire de passion auquel il s'at^ 
tache. 

Quel pensez-vous que soit l'objet de ces gens 
qui jouent à la paume avec tant d'application d'es- 
prit et d'agitation du corps? Celui de se vanter 
le lendemain avec leurs amis qu'ils ont mieux 
joué qu'un autre. Yoilà la source de leur attache- 
ment. Ainsi les autres suent dans leurs cabinets,, 
pour montrer aux savants qu'ils ont résolu une 
question d'algèbre qui n'avoit pu l'être jusqu'ici.. 
Et tant d'autres s'exposent aux plus grands périls 
pour se vanter ensuite d'une place qu'ils auroieut 
prise, aussi sottement à mon gré. £t enfin les au- 
«ires se tuent à remarquer toutes ces choses, non 



, 



penser des autres qu ils ne le seroiei 
avoient cette connoissance. 

m. 

Tel homme passe sa vie sans ennui 
tous les jours peu de chose, qu'on r 
heureux en lui donnant tous les ma 
qu'il peut gagner chaque jour, à god 
point jouer. Ou dira peut-être que c' 
ment du jeu qu'il cherche, et non 
Mais qu'on le fasse jouer pour rie 
échaufifera pas, et s*y ennuiera. Ce n'i 
Pamusemeut seul qu'il cherche: un 
languissant et sans passion Tennuiera. 
s'y échauffe, et qu'il se pique lui-m( 
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des hommes ne sont pas seulement bas; ils sont 
encore Êiux et trompeurs; c'est-à-dire qu'ils ont 
pour objet des fantômes et des illusions qui se- 
roient incapables d'occuper Tesprit de Thomme, 
s'il n*aToit perdu le sentiment et le goût du vrai 
bien , et s'il n'étoit rempli de bassesse, de vanité^ 
de légèreté, d'orgueil, et d'une infinité d'autres 
vices : et ils ne nous soulagent dans nos misères 
qu'en nous causant une misère plus réelle et plu» 
effective. Car c'est ce qui nous empêche prin- 
cipalement de songer à nous, et qui nous fait 
perdre insensiblement le temps. Sans cela nous 
serions dans l'ennui; et cet ennui nous porteroit 
à chercher quelque moyen plus solide d'en sor- 
tir. Mais le divertissement nous trompe, nous 
amuse, et nous fait arriver insensiblement à la 
mort. 

IV. 

Les hommes n'ayant pu guérir la mort, la mi- 
sère, l'ignorance, se sont avisés, pour se rendre 
heureux , de ne point y penser : c'est tout ce qu'ils 
ont pu inventer pour se consoler de tant de mauiL. 
Mais c'est une consolation bien misérabVe, \raÀ&- 
yziVl/e va non pas à guérir le mal, tn&xs «i\e. ^:a.-' 
Z 9 



meni ae la ua..u. . 
rennui, qui est son mal le pIiH* 
quelque sorte, sou plus grand bie 
peut contribuer plus que toutes cha« 
chercher sa véritable guérison ; et c 
tissement, quUl regarde comme so] 
bien, est , en effet, son plus graud mi 
rélolgne plus que toutes choses d( 
remède à ses maux : et Tun et Tau 
preuve admirable de la misère et d 
tion de Thomme, et en même tem[ 
deur; puisque l'homme ne s*ennuil 
cherche cette multitude d'occupatii 
qu'il a ridée du bonheur qu*il a 
ne trouvant point en soi, il le chei^ 
les choses extérieures, san^ 



ru, ART. ïui. i3i 
eux, pïTcequ'ib joiguenl i l'étal où nous 
Des les plaisirs de l'état où naïai ne sommet 
et quand nous arriverions k ces plaisirs , 
. ne lerioni pas tieureux pour cela, parce- 



TI. 

u'on s'imagine un nombre d'hommes dans les 
nés, el tous condamnés à la mort, dont les 
èlant chaque jour égorgés à ta vue des autres, 
: qui relient voient leur propre condition 
■■ celle de leurs semblables, et, se regardant 
ins les autres avec douleur et sans espérance, 
ident leur tour; c'est l'image de la condition 
luuuDies. 



ARTICLE TIII. 
u ife ^udjiiet opimont du peuple. 



as pensées »aiisi>iàïe,«*-T«>'^V* 



peuple sont très 8201168$ i|«w .. ^ 
vain qu*on le dit; et ainsi Topinion q 
celle du peuple sera elle-même détru 

IL 

Il est vrai, en un sens, de dire 
monde est dans Fillusion : car encore 
nions du peuple soient saines, elle 
pas dans sa tète , parcequ'il croit q 
est où elle n*est pas. La vérité es 
leurs opinions , mais non pas au p< 
le figurent. 

IIL 

Le peuple honore les personnes j 
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tion qui les fait honorer par les habiles; parce- 
qu'Us en jugent par une nouvelle lumière que la 
piété leur donne. Mais les chrétiens parfaits les 
honorent par une autre lumière supérieure. Ainsi 
vont les opinions se succédant du pour au contre, 
selon qu'on a de lumière. 

IV. 

Le plus grand des maux est les guerres civiles. 
Elles sont sûres, si on veut récompenser le mé- 
rite ; car tous diroient qu'ils méritent Le mal à 
craindre d'un sot, qui succède par droit de nais- 
sance, n'est ni si grand, ni si sûr. 

V. 

Pourquoi suit -on la pluralité? est-ce à cause 
qu'ils ont plus de raison? non, mais plus de force. 
Pourquoi suit-on les anciennes lois et les anciennes 
opinions? est-ce qu'elles sont plus saines? non, 
mais elles sont uniques, et nous ôtent la racine de 
diversité. 

L'empire fondé sur l'opimon et Vinvai^s^^^^ 
Ji^e quelque temps, et cet empire esX doxn. eX 



VIL 

Que Ton a bien fait de distinguer h 
par Textérieur plutôt que par les qu 
rieures! Qui passera de nous deux? qii 
place à Tautre ? le moins habile? Mais j( 
habile que lui. U feudra se battre sni 
quatre laquais, et je n*en ai qu'un : ( 
sible; il n*y a qu'à compter; c*est à mt 
et je suis un sot si je conteste.. Noi 
paix par ce moyen ; ce qui est le plus 
biens. 

VIII. 

La coutume de voir les rois acoo 
gardes, de tambours, d'officiers, et c 
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naire Jointe. Le monde, qui ne uit pu que cM 
cBet ■ son oiigine dans cette coutume, croit qu'il 
vient d'uBC ibrce naturelle; et de là ces mots: 
Lt caractire de la Divinilé eti enfreint iiir ion 
■viiage, tic. 

La puissance des rois est fondée sur ta raison et 
sur la folie du peuple, et bien plus sur la folie. La 
plus grande el lu plus imparliinle chose du monde 
a pour fondemeotU foiblease: cl ce fondeuieol-li 
est admirablement sûr; car il n'y a rien de plus 
sâr que cela, que le peuple sera foible; ce qui est 
fondé SUT la seule raison est bien mal fondé, 
comme l'estiine de la sagesse. 

IX. 
Nos magistrats ont bien connu ce mystère. 
Leurs robes rouges, leurs hermines, dont ilss'emr 
maillotlent en chats fourrés, les palab où ils ju- 
gent, les fleurs de lis ; tout cet appareil auguste 
étoit nécessaire : et si les médecins n'avoient des 
soutanes et des mules, et que les docteurs n'eus- 
sent des bonnets carrés, et des rolies trop amples 
de quatre parties, jamais ils n'auraient dupé le 
monde , qui ne peut résister k cette montre au- 
thentique. Les seuls gens de guerre ne se sont pat 



extraordinaires pour paroître tels; mai< 
accompagner de gardes et de hallebard 
gnes armées , qui n'ont de mains et dt 
pour eux : les trompettes et les tan 
marchent au-devant, et ces légions qu 
ronnent, font trembler les plus ferme 
pas Fbabit seulement, ils ont la force, 
avoir une raison bien épurée pour regar 
un autre homme le grand -seigneur 
dans son superbe sérail de quarante i 
saires. 

Si les magistrats avoient la véritabli 
les médecins avoient le vrai art de guà 
roient que faire de bonnets carrés. La 
ces sciences seroit assez vénérable d 
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en soutane el le boDuet en tête saos une opinion 
afaiilitgeiue de sa suffisancf. 

Les Suisse] s'olTeosent d'élre di ts {;eatibliaill mes, 
et prouvent la roliire de race pour être jugés di- 
gnes de grands emploii. 

X. 

On ne choisit pas pour gouvenier un niueau 
celui des voyageurs qui est de meilleure maison. 

Tout le monde voit qu'où travaille pour l'inceiv 
lain.siu' mer, en bataille , etc., mais tout le monde 
ne voit pas la règle des partis qui démontre qu'on 
le doit. MoQtaigne a vu qu'on s'ofiénsc d'un es- 
prit boiteux, et que la coutume fait tout; mais 
il n'a ]iai vu la raison de cet effet. Ceux qui ue 
voient que les efléts , el qui ne voient pas les causes, 
sont, à l'égard de ceui qui dérouvreul les causes, 
comme ceux qui n'ont que des j-eui i l'égard de 
ceux qui ont de l'esprit. Car les effets sont comme 
aensibles, et les raisons sont visibles seulement à 
l'esprit. Et qnoiqiie ce soit par l'esprit que ces 
efiets-la se voient , cet esprit est, à l'égard de l'es- 
prit qui voit les causes, comme les sens corporels 
•ont à l'^rd de l'écrit. 



qu'un esprit boiteux uuu» . 
qu'un boiteux reconnoit que nousiïloni'i 
qu'un esprit boiteux dit que c*est nous qui 
tons; sans cela nous en aurions plus de pitié 
de colère. 

Épictète demande aussi pourquoi nous ne i 
fâchons point si on dit que nous avons mal 
tête, et que nous nous fâchons de ce qu'on dit 
nous raisonnons mal, ou que nous choisis 
mai. Ce qui cause cela, c'est que nous son 
bien certains que nous n'avons pas mal à Ui 
et que nous ne sommes pas boiteux. Mais vi 
sommes pas aussi assurés que nous choisis! 
vrai. De sorte que, n'en ayant d'assuran/ 
cause que nous le voyons de toute nof 
""• -»» autre voit de toute sa vue le d 



«n apparence, i 






puisque je le fàii suis que cela «eus terve ; outre 
que le respect est pour distinguer les grands. Or, 
ù le respect était d'être dans un Tauteuil , on res- 
pecterait tout te mande, et ainsi on ne distingue- 
roit pas ; mais étajit inconiniodé , on distingue tort 

xrir. 

Être brave ' n'est pas trop Tain; c'est montrer 
qu'un grand nombre de gens travaillent pour soi ; 
c'est montrer, par ses cheveux, qu'on a un valet 
de chambre, un parfumeur, etc., par son rabat. 



e simple stiperficit 
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Montaigne est plaisant de IM 
différence il y a d'admirer qu*on y en trouv 
d'en demander la raison. 

XV. 

Le peuple a des opinions très saines, par e 
pie, d avoir choisi le divertissement et la cl 
plutôt que la poésie : les demi-savants s'en 
quent, et triomphent à montrer là-dessus sa i 
mais, par une raison qu*ik ne pénètrent f 
a raison. Il fait bien aussi de distinguer la 
mes par le dehors, comme par la uaissanq^ 
bien : le monde triomphe encore à montinl 
bien cela est déraisonnable; mais cela est I 
sounable. V 



xvir. 

n f a de certaines gens qui, pour faire voir 
qu'oD a lort de ne pas les eslùaer. De nianquent 
jamais d'alléguer l'exemple de personnes de qua- 
lité qui fonl cas d'eui. Je vaudrait leur répondre : 
MoDtrei-nous le mérite par où vous a\ez attiré 
l'estime de ces persounes-là , et nous vous estime- 



XVIII. 

Un homme qui te met k la fenêtre pour voir les 
passants; si je passe parla, puis-je dire qu'il s'est 
mis là pour me voir? Non; car il ne pense pas à 
moi en particulier. Mais celui qui aime une per- 
lomie i cause de sa beauté, l'aime-l-il ? Non ; car 
la petite vérole, qui ôlera la beauté sans tuer la 
personne, fera qu'il ne l'aimera pli^s: et si on 
m'aime pour mon jugement , ou pour ma mémoire, 
m'aime-t-on , moi P Non; car je puis perdre ces 
qualités sans cesser d'^re. Où est donc ce moi, s'il 

aimer le corps ou l'ame, sinon poiu'ces qualités, 
qui ne sont pointée qui fait ce moi, puisqu'elles 
■ont périssables? car aimeroit-on la substance de 



il faut dire que c'est i'i 
fait la persoone. 

XIX. 

Les choses qui nous tiennent le plus au 
ne sont rien le plus souvent ; comme , par exe 
de cacher qu'on ait peu de bien. C'est un 
que notre imagination grossit en montagn 
autre tour d'imagination nous le Eut déc« 
sans peine. 

XX. 

.1 

Ceux qui sont capables d'inventer soi 
ceux qui n'inventent point sont en pi 
nombre, et par conséquent les plus foi 
~ ''oiir Tordinaire. ils refusent â 
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naires. Il faut donc bien se garder de se piquer de 
cet avantage, tout grand qu'il est; et Ton doit se 
contenter d'être estimé du petit nombre de ceux 
qui en connoissent le prix. 



ARTICLE IX. 

Pensées morales détacliées, 
I. 

J/ouTEs les bonnes maximes sont dans le monde : 
on ne manque qu'à les appliquer. Par exemple, on 
ne doute pas qu'il ne faille exposer sa vie pour dé- 
fendre le bien public , et plusieurs le font ; mais 
presque personne ne le fait pour la religion. U est 
nécessaire qu'il y ait de l'inégalité parmi les hom- 
mes ; mais, cela étant accordé, voilà la porte ouverte, 
non seulement à la plus haute domination , mais à 
la plus haute tyrannie. Il est nécessaire de relâcher 
un peu l'esprit; mais cela ouvre la porte aux plus 
grands débordements. Qu'on en marque les limi- 
tes; il n'y a point de bornes dans les choses: les 
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point dans la morale? 



Comme la mode fait l'agréiDent, ai 
la justice. Si l'homme conoiiissoil r. 
justice, il n'auroit pas établi c«lle mu 
génénile de toutes celles qui sont par 
mes: Que chacun suive les mœurs d 
l'éclat de la véritable équité aurait a 
les peuples , et les législateurs u'auToi 
pour modèle, au lieu de cette justici 
les fantaisies et les caprices des Perses 
mands; on la reiroil plantée par tous 
monde , et dans tous ha temps. 



la justice est ce qui est établi ; et 
DOS lois établies sei 
pour justes sans être examinées , [ 



Les seules règle» universelles sont 
pays, aux choses ordinaires; et la p 
lutres. D'où vient cela? de la force q 






eo^«*!! ' son»»*» 
i» «>'^! patce<pe« 



ce «F* 



.esVi-«^^*"^ 



[» <]iii est le p1u9 fort soit suivi. La 
justice sans la force est impuissaole : la puissance 
sans la justice est lyranuique. La justice sans te 
force est contredite , parrequ'il y » toujours des 
méchants : la force sans la justire est accusée. Il 
faut donc niellre ensemble la justice el la force ; et 
pour ceU làire que ce qui est ju5te soit fart, et 
que ce qui esl fort soit juste. 

La justice est sujette à disputes ; la force est 
très reconnoisHible, et sans dispute. Ainsi on n'a 
qu'à donner la force à la justice. Ne pouvant faire 
que ce qui est juste filt fort, on a bit que ce qui 
est fort fill juste. 



H est dangereux de dire au peuple que les lois 
ne sont pas justes; car il n'obéit qu'à cause qu'il 
les croit justes. C'est pourquoi il faut lui dire en 
même temps qu'il doit obéir parccqu'elles sont 
lois, comme il faut obéir aui supéi-ieurs, non 
parccqu'ils sont justes , mais parcequ'ils sont su- 
périeurs. Par là toute sédition est préienucsi on 
peut lâire entendre cela. Voilà tout ce que c'est 
Il que la détinitioD de la justice. 



on ne les quitterait jamais : au lieu que,- 
fait dépendre leur justice d'autre chose, il est i 
de la rendre douteuse; et voilà ce qui fait que 
peuples sont sujets à se révolter. 

XII. 

Quand il est question de juger si on doit £ 
la guerre et tuer tant d'hommes, condamner 1 
d'Espagnols à la mort, c'est un homme seul 
en juge, et encore intéressé : ce devroit être 
tiers indifférent. 

XIII. 

Ces discours sont faux et tyranniques : Jl 
beau, donc on doit me craindre ; Je suis fort) 
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la science, etc. On doit rendre ces devoirs-là; on 
est injuste de les refuser , et injuste d'en demander 
d'autres. Et c'est de même être faux et tyran de 
dire : Il n'est pas fort, donc je ne l'estimerai pas; 
Il n'est pas habile, donc je ne le craindrai pas. 
La tyrannie consiste au désir de domination uni- 
verselle et hors de son ordre. 

XIV. 

Il y a des vices qui ne tiennent à nous que par 
d'autres, et qui, en ôtant le tronc, s'emportent 
comme des branches. 

XV. 

Quand la malignité a la raison de son côté, elle 
devient fière , et étale la raison en tout son lustre : 
quand l'austérité ou le choix sévère n'a pas réussi 
au vrai bien, et qu'il faut revenir à suivre la na- 
ture , elle devient fière par le retour. 

XVI. 

Ce n'est pas être heureux que de pouvoir être 
réjoui par le divertissement; car \Wv€5A^«3i«s«K^ 
et de dehors : et ainsi il est àéT^nàsaX i ^^ "^^ 



L'extrême esprit est 
Textrême dé£siut Rien ne passe p 
médiocrité. C'est la pluralité qui a 
qui mord quiconque s'en échapp 
bout que ce soit. Je ne m*y obstine 
sens qu'on m'y mette; et si je refu 
bout, ce n'est pas parcequ'il est ht 
qu'il est bout; car je refîiserois de n 
mit au haut. C'est sortir de l'huma 
tir du milieu : la grandeur de Tarn 
siste à savoir s'y tenir; et tant { 
grandeur soit d'en sortir, qu'elle 
sortir. 



XVIII. 



de brodeur. Ili ne sont point appelés ni poëlea, ni 
géomètrei; mais ils jugent de tous ceui-là. On ne 
tes devine point- Ils pârleroot des choses dont Ton 
parloit quand ils sont entrés. On ne s'aper^it 
point eu eux d'une qualité plutôt que d'une autre, 
hors de la nécessité de U mettre en usage ; mais 
■lors on s'en souvient : car il est également de ce 
caractère, qu'on ne dise point d'eui qu'ils par- 
lent bien , lorsqu'il n'est pas queslion du langage, 
et qu'on dise d'eux qu'ils parlent bien , quand il 
en est questiuu. C'est donc une Fausse luuange 
quand on dit d'un homme , lorsqu'il entre , qu'il 
est fbri habile en poésie; et c'est une mauvaise 
marque, quand on n'a recours à lui que lorsqu'il 
s'agit de juger de quelques vers. L'homme est plein 
de besoins : il n'aime que ceux qui peuvent les 
remplir. C'est un bon mathémalicien , dira-t-on; 
mais je n'ai que (aire de maihémaliques. C'est un 
bumme qui entend bien la guerre ; mais je ne veux 
la &ire à pei^nne. Il faut donc un hounite 
homme qui puisse s'actDinmoder & tous nos be- 

XIX. . 
Quand ou se porte bien , on ne comprend pas 
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blet. Quand j'en vois quelquea-unes dans llib- 
loire , elles me plaisent forL Mais en&ii elles n'oat 
pas été tout-à-fait caeliées , puisqu'elles ont été 
sues; et ce peu par où elles oui paru en diminue 
le mérite ; car c'est là le plus beau , d'avoir voulu 
les cacher. 

XXII. 
Diseur de bons mots, mauvais caractère^ 

xxiir. 

Le moi est haïssable : ainsi ceux qui ne l'âteut 
pas, et qui se coatentenl seulemenl de le coumr, 
sont toujours haïssables. Point du tout, direz- 
voiis; car eu agissant, comme nous faisons, obli- 
geamment pour tout le monde, ou n'a pas sujet 
de nous haïr. Cela est vrai , si on ne haissoit dans 
le moi que le déplaisir qui nous en revient Mais 
si je le hais pareequ'il est injuste, et qu'il se fait 
centre de tout, je le haïrai toujours. En un mot, 
le moi a deux qualités: il est injuste eu soi, enee 
qu'il se fait centre de tout; il est incommode aux 
autres, en ce qu'il veut les asservir; car chaque 
moi est l'ennemi, et voudrait être le lyran de tous 
les autres. Vous en dtez l'incommodité , mais non 



juste, et ne pouvez plaire qu'aux ia 

XXIV. 

Je n'admire point un homme qui 
vertu dans toute sa perfection , s'il n< 
même temps , dans un pareil degré , 
posée , tel qu'étoit Épamiuondas , qui 
trême valeur jointe à l'extrême bénig? 
trement ce n'est pas monter, c'est toi 
montre pas sa grandeur pour être ei 
mité , mais bien en touchant les deus 
remplissant tout Tentre-deux. Mais p 
ce n'est qu'un soudain mouvement < 
l'un à l'autre de ces extrêmes , et qu' 
mais en effet qu'en un point , comme 



Peu de chose noua console, parceque peu de 
chose nous afflige. 

XXVI. 

J'btoû passé beaucoup de temps dans l'étude 
dea sdeuces obslrailes ; mais le peu de gens avec 
qui on peut eu amununiquer m'en avoil dégoûté. 
Quand j'ai commencé l'élude de l'homme , j'ai tu 
que ces sciences abstraites ne lui sont pas propres, 
et que je m'égarols plus de ma coodïtiou en jr pé- 
nétrant que les autres en les ignorant; el je leur 
ai pardonné de ne point s'y appliquer. Mais j'ai 
cm trouver au moins bien de» compagnons dans 
l'élude de l'homme, puisque c'est celte qui lui est 
propre. J'ai été trompé. II ^ en a encore moins qui 
l'étudient que la géométrie. 

xxTir. 

Quand tout se remue égalcmpot , rien ne se re- 
mue eu apparence : comme en un vaisseau. Quand 
tous vont vers le dérèglement, nul ne semble y 
aller. Qui s'arrête , fait remarquer l'emportement 
des autres comme un point Cie. 
XXVJII. 

Les philosophes se croient biai fins , d'avoir 



et sustine plutôt qu*eii autre 
direz-vous, tout renfermé en un seul mi 
mais cela est inutile , si on ne l'explique 
qu'on vient à l'expliquer , et qu'on ouvre 
cepte qui contient tous les autres , ils en 
en la première confusion que vous vouliei 
et ainsi, quand ils sont tous renfermés ei 
y sont cachés et inutiles; et lorsqu'on veu 
veloppèr, ils reparoissent dans leur confi 
turelle. La nature les a tous établis chacv 
même ; et quoiqu'on puisse les enfermei^' 
l'autre, ils subsistent indépendanmieif 
Tautre. Ainsi toutes ces divisions et ces ^ 
guère d'autre utilité que d'aider la méiof 
servir d'adresse pour trouver ce qu'ils if 
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cette vérité. Il se contente de cela, parcequ'il voit 
qu'il ne se trompoit pas, et qu'il manquoit seule- 
ment à voir tous les cotés. Or on n'a pas de honte 
de ne pas tout voir; mais on ne veut pas s'être 
trompé; et peut-être que cela vient de ce que na- 
turellement l'esprit ne peut se tromper dans le 
côté qu'il envisage, comme les appréhensions des 
sens sont toujours vraies. 

XXX. 

La vertu d'un homme ne doit pas se mesurer 
par ses efforts, mais par ce qu'il fait d^ord inaire. 

XXXI. 

Les grands et les petits ont mêmes accidents, 
mêmes fâcheries et mêmes passions; mais les uns 
sont au haut de la roue, et les autres près du cen- 
tre, et ainsi moins agités par les mêmes mouve- 
ments. 

XXXIL 

Quoique les personnes n'aient point d'intérêt à 
ce qu'ils disent, il ne faut pas conclure de là ab- 
solument qu'ils ne mentent point; car il y a dea 
gens qui mentent simplement pour mentir. 
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XXXIII. 

L^exemple de la chasteté d'Alexandre n'a pas 
tant fait de continents que celui de son ivrogne- 
rie a fait d'intempérants. On n'a pas de honte de 
n'être pas aussi vertueux que lui, et il semble excu- 
sable de n'être pas plus vicieux que lui. On croit 
n'être pas tout-à-fait dans les vices du commun 
des hommes, quand on se voit dans les vices de 
ces grands hommes; et cependant on ne prend 
pas garde qu'ils sont en cela du commun des hom- 
mes. On tient à eux par le bout par où ils tien- 
nent au peuple. Quelque élevés qu'ils soient , ils 
sont unis au reste des hommes par quelque en- 
droit. Ils ne sont pas suspendus en l'air et séparés 
de notre société. S'ils sont plus grands que nous, 
c'est qu'ils ont la tête plus élevée; mais ils ont les 
pieds aussi bas que les nôtres. Us sont tous à même 
niveau, et s'appuient sur la même terre; et par 
cette extrémité, ils sont aussi abaissés que nous, 
que les enfants, que les bêtes. 

XXXIV. 

C'est le combat qui nous plaît, et non pr 
victoire. On aime à \oir les coTOiV»X& d»* 



^e. &aksr 
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non le Tsinqueur acharné sur le vaincu. Que vou' 
loil-OQ voir, sinoQ la fin de U vicloire? Et dès 
qu'elle esl arrivée, ou en est soûl. Ainsi dans le 
jeu ; ainsi dans la recherche de la vérité. On aime 
à voir dans les disputes le combat des opinions; 
miiis de coulempler la vérité trouvée, point du 
tout. Pour la faire remarquer avec plaisir, il faut 
la faire voir naissaut de la dispute. De même dans 
les passions, il y a du plaisir k en voir deux con- 
traires se heurter; mais quand l'une est maîtresse, 
ce n'est plus que brutalité. Nous ne cherchons ja- 
mais les choses, maïs la rechercbe des choses. Ainsi 
dans la comédie les scènes coulenles sani crainte 

raace, ni les amours brutales. 
XXXV. 
On n'apprend pas aux hommes k élre honnêtes 
gens, et on leur apprend tout le reste; cl cepen- 
dant ils ne se piqueut de rien tant que de cela. 
Ainsi ils ne se piquet de savoir que la seule chose 
qu'ils n'apprennent point. 

XXXVI. 

1.6 sot projet que Montaigne a eu de se peindre! 



sara ei par luiui^oox. , 

d'en dire à dessein, c'est ce qui n^ 
table, et d'en dire de telles que ci 

XXXVIL 

Plaindre les malheureux n*est 
concupiscence; au contraire, on i 
pouvoir se rendre ce ténioignage 
de s'attirer la réputation de tend 
en coûte rien: ainsi ce n'est pas § 

XXXVIIL 

Qui auroit eu l'amitié du roi i 
roi de Pologne, et de la reine de 
cru pouvoir manquer de retral 
monde? 
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aacun sujet. De là vieut qu'on pleure et qu'on rit 
quelquefois d'une même chose. 

XL. 

Il y a diverses classes de forts, de beaux, de 
bons esprits et de pieux , dont chacun doit régner 
chez soi, non ailleurs. Ils se l'encoutrent quelque* 
fois; et le fort et le beau se battent sottement à 
qui sera le maître l'un de Fautre; car leur maîtrise 
est de divers genre. Ils ne s'entendent pas, et leur 
faute est de vouloir régner par-tout. Rien ne le 
peut , non pas même la force : elle ne fait rien au 
royaume des savants; elle n'est maîtresse que des 
actions extérieures. 

XLI. 

Ferox gens nitUam esse vUam sine ûrmîs putat, 
Os aiment mieux la mort que la paix : les autres 
aiment mieux la mort que la guerre. Toute opi- 
nion peut èti*e préférée à la vie, dont l'amour pa- 
roit si fort et si naturel. 

XLII. 

Qu'il est difficile de proposer une chose au ju- 
gement d'un autre sans corrompre son iugenv«\\V 



selon ce qu'il est, c^est-à-dire selon ce 
alors, et selon que les autres circonst£ 
on n^est pas auteur l'auront disposé; 
que ce silence ne fasse aussi son effet 
tour et rinterprélation qu'il sera en hi 
donner; ou selon quUl conjecturera de 1 
sage ou du ton de la voix : tant il est ; 
monter im jugement de son assiette nat 
plutôt, tant il y en a peu de fermes et ( 

XLIII. 

Montaigne a raison : la coutume doit 
vie, dès-là qu'elle est coutume, et qu*tf 
établie, sans examiner si elle est rais^i 
non: cela s'entend toujours de ce qui^ 
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son et de la justice n*est non plus tyrannie que 
celui de la délectation. 

XLIV. 

La science des choses extérieures ne nous con- 
solera pas de rignorance de la morale an temps 
de TafiSiction; mais la science des mœurs nous 
consolera toujours de l'ignorance des choses ex- 
térieures. 

XLV. 

Le temps amortit les afflictions et les querelles, 
parcequ'on change, et qu'on devient comme une 
autre personne. Ni Toifensant, ni l'offensé ne sont 
plus les mêmes. C'est comme un peuple qu'on a 
irrité, et qu'on reverroit après deux générations. 
Ce sont encore les François , mais non les mêmes. 

XLVL 

Condition de l'homme: inconstance, ennui, 
inquiétude. Qui voudra connoitre à plein la va- 
nité de l'homme n'a qu'à considérer les causes et 
les effets de l'amour. La cause en est un je ne sais 
quoi ( CoRVEiLiA ) ; et les effets en sont effroyables. 

11. 



changé. 



XLVII. 



César étoit trop vieux, ce me semble, 
s^amuser à conquérir le monde. Cet : 
étoit bon à Alexandre : c'étoit un jeui 
qu^il étoit difficile d'arrêter; mais G 
être plus mûr. 

XLVIII. 



Le sentiment de la iausseté des plaisii 
et rignorance de la vanité des plaisi 
causent Tinconstance. 
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L. 

Mon humeur ne dépend guère du temps. J*ai 
mon brouillard et mon beau temps au-dedans de 
moi; le bien et le mal de mes aflTaires mêmes y 
font peu. Je m'efforce quelquefois de moi-même 
contre la mauvaise fortune; et la gloire de la 
dompter me la fait dompter gaiement, au lieu que 
d'autres fois je fais Tindifférent et le dégoûté dans 
la bonne fortune. 

LI. 

En écrivant ma pensée, elle m'échappe quel- 
quefois; mais cela me fait souvenir de ma foiblesse, 
que j'oublie à toute heure ; ce qui m'instruit au- 
tant que ma pensée oubliée ; car je ne tends qu'à 
connoître mon néant. 

LII. 

C'est une plaisante chose à considérer, de ce 
qu*il y a des gens dans le monde, qui, ayant re- 
noncé à toutes les lois de Dieu et de la nature, 
s'en sont fait eux-mêmes auxquelles ils obéissent 
exactement; comme, par exemple, les volearS) etc. 



i est ■ moi , disoient cet pauvres ei 
B place au saleQ : voilà le comm 
mage de l'iuurpatioD de toute la 



Coui avez loauvaue grace; excujet-tnoi, l'ïl 
is plait Sam cetle excuse , je n'eusse pas aperçu 
il y eût d'injure. Rëiérence parier, il n']' a de 



LV. 
Ou ne s'imagine d'ordinaire PUton et Ariilote 
'a\ ec de grandes robes , et comme des person- 
,'es toujours graves et sérieux. C'étoient d'bon- 
les ^eas, qui rioieut comme les autres avec leurs 
lis ; et quand ils ont hit leurs lob et leurs trai- 
dn politique.c'aéléensejouBtitetpoursedi- 
nir. (Téloit la partie U moins i^ilosophe et li 
lins sérieuse de leur vie. La plus philosophe 
^il de vivre simplement et tranquitlemenL 

LTL 



ToQt ce 
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contre les malheureux, mais contre les heureux 
superbes; et c'est se tromper que d'en juger au- 
trement. 

L'épigramme de Martial sur les borgnes ne vaut 
rien , pareequ'elle ne les console pas , et ne fait 
que donner une pointe à la gloire de Fauteur. 
Tout ce qui n'est que pour l'auteur ne vaut rien. 
Ambitiosa recidet ornamenta <. Il faut plaire à ceux 
qui ont les sentiments humains et tendres, et non 
aux âmes barbares et inhumaines. 

LVII. 

Je me suis mal trouvé de ces compliments : Je 
vous ai donné bien de la peine; Je crains de vous 
ennuyer; Je crains que cela ne soit trop long : ou 
Ton m'entraîne, ou l'on m'irrite. 

LVIII. 

Un vrai ami est une chose si avantageuse, même 
pour les grands seigneurs , afin qu'il dise du bien 
d'eux , et qu'il les soutienne en leur absence même , 
qu'ils doivent tout faire pour en avoir un; mais 
qu'ils choisissent bien. Car s'ils font tous leurs ef- 

X Horat. Art. poet. 



LIX. 

Voulez-vous qu'on dise du bien de voi 
dites poiut. 

LX. 

Qu'on ne se moque pas de ceux qui se 
norer par des charges et des offices, car o 
personne que pour des qualités emprunte 
les hommes se haïssent naturellement. Jf 
fût que, s'ils savoient exactement ce qu 
les uns des autres, il n'y auroit pas qi 
dans le monde. Cela paroit par les quf 
causent les rapports indiso'ets qu'on c^ 

quefois. | 

f 

T.XT- 
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monde soit si peu connue, que ce soit une chose 
étrange et surprenante de dire que c'est une sot- 
tise de chercher les grandeurs , cela est admirable ! 
Qui ne voit pas la vanité du monde est bien 
vain lui-même. Aussi qui ne la voit, excepté de 
jeunes gens qui sont tous dans le bruit, dans le 
divertissement et sans la pensée de Tavenir? Mais 
ôtez-leur leurs divertissements, vous les voyez 
sécher d'ennui; ils sentent alors leur néant sans le 
connoitre. Car c'est être bien malheureux que 
d'être dans une tristesse insupportable aussitôt 
qu'on est réduit à se considérer, et à n*en être pas 
divertii 

LXIII. 

Chaque chose est vraie en partie, et ftiusse en 
partie. La vérité essentielle n'est pas ainsi : elle 
est toute pure et tonte vraie. Ce mélange la dés- 
honore et l'anéantit. Bien n'est vrai , en Tenten- 
dant du pur vrai. On dira que l'homidde est mau- 
vais : oui; car nous connoissons bien le mal et le 
faux. Mais que dira-t-on qui soit bon? La chas- 
teté? Je dis que non : car le monde fiuiroit. Le 
mariage ? Non : la continence vaut mieux. De ne 
point tuer? Non : car les désordres seroient hor- 



LJLl 



Le mal est aisé, il y en a une 
presque unique. Mais un certain 
aussi difficile à trouver que ce qu' 
et souvent on fait passer à cette ms 
ticulier pour bien... Il faut mém( 
d'ame extraordinaire pour y arr: 
bien. 

LXV. 

Les cordes qui attachent les i 
envers les autres sont, en géiv 
de nécessité. Car il &ut qu'il y i 
grés : tous les hommes voulant i 
■^ •« pouvant nas. mais auelaul 
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▼ODS prendre plaisir à une chose qu'à condition 
de nous fâcher si elle nous réussit mal , ce que 
mille choses peuvent Eure, et Jont à toute heure. 
Qui auroit trouvé le secret de se* réjouir du bien 
sans être touché du mal contraire auroit trouyé le 
point 

ARTICLE X. 
Pensées diçerses de philosophie et de littérature* 

I. 

A mesure qu'on a plus d'esprit, on trouve qu*il 
y a plus d'hommes originaux. Les gens du com- 
mun ne trouvent pas de difierence entre les 
hommes. 

IL 

On peut avoir le sens droit et ne pas aller 
également à toutes choses; car il y en a qui, 
rayant droit dans un certain ordre de choses , 
8*â>louis6ent dans les autres. Les uns tkent bien 



pui»se y aller; et ceui-là ne 
grauda géomèlres; pareequ 

preadungT'"^ "<"»'"* ^* 
nalure desprit peu» Être te 

pÉDétrer peu de principes ji 
M puisse pénétrer l(s cho 
de prindpes. 

Il y a donc deuï sortes ■ 
trer livement et protondt 
des principes, el c'est là l'c 
de comprendre nn grand 
sans les confondre, et c'e 
trie. L'un est force et di 
est étendue d'esprit. Or r 
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commun; de sorte qu'on a peine à tourner la tète 
de ce côté-là, manque d'habitude : mais, pour peu 
qu'on s*y tourne, on voit les principes à plein; et 
il iaudroit avoir tout4-£!dt l'esprit faux pour mal 
raisonner sur des principes si gros, quïl est pres- 
que impossible qu'ils échappent. 

Mais dans l'esprit de finesse , les principes sont 
dans Tusage commuu et devant les yeux de tout 
le monde. On n'a que faire de tourner la tète, 
ni de se faire violence. Il n'est question que d'a- 
voir bonne vue; mais il iaut l'avoir bonne; car 
les principes en sont si déliés et en si grand 
nombre, qu'il est presque impossible qu'il n'en 
échappe. Or l'omission d'un principe mène à Ter- 
reur : ainsi il faut avoir la vue bien nette pour 
voir tous les principes; et ensuite l'esprit juste 
pour ne pas raisonner faussement sur des prin- 
cipes connus. 

Tous les géomètres seroient donc fins s'ils 
avoient la vue bonne; car ils ne raisonnent pas 
hux sur les principes qu'ils connoissent; et les 
esprits fins seroient géomètres s'ils pouvoient plier 
leur vue vers les principes inaccoutumés de géo- 
métrie. 

Ce qui fait donc que certains esprits fins ne sont 



vu et mauié leuis prindpe 
les choses de finesse, où le 
senl pas ainsi manier. On 1 
sent plutôt qu'on ne les io 
finies à les faire sentir a c 
pas d'eui-mêmes : ce sont 
cales et si nombreuses , qu 
lié et bien net pour Us s 
le plus souvent les dènoi 
en géométrie; parcequ'on 
les principes, et que ce si 
de l'entreprendre. Il faut 
chose d'un seul regard, 
tùsonuement, au moins) 
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par les principes; ce qui n'est pas la manière 
d'agir en cette sorte de raisonnement. Ce n'est pas 
que Tesprit ne le fasse; mais il le fait tacitement, 
naturellement et sans art; car l'expression en passe 
tous les hommes, et le sentiment n'en appartient 
qu'à peu. 

Et les esprits fins, au contraire, ayant accou- 
tumé de juger d'une seule vue , sont si étonnés 
quand on leur présente des propositions où ils 
ne comprennent rien, et où, pour entrer, il faut 
passer par des définitions et des principes sté- 
riles, et qu'ils n'ont pas accoutumé de voir ainsi 
en détail, qu'ils s'en rebutent et s'en dégoûtent. 
Mais les esprits faux ne sont jamais ni fins, ni 
géomètres. • 

Les géomètres, qui ne sont que géomètres, ont 
done l'esprit droit, mais pourvu qu'on leur ex- 
plique Lien toutes choses par définitions et par 
principes : autrement ils sont faux et insuppor- 
tables; car ils ne sont droits que sur les principes 
bien éclaircis. Et les esprits fins, qui ne sont que 
fins, ne peuvent avoir la patience de descendre 
jusqu'aux premiers principes des choses spécula- 
tives et d'imagination, qu'ils n'oul ^amaikSk w^<^ 
àansle monde et dans l'usage. 



certaines choses, ucs c&«/u.|. 

poiirroit prendre ces choses pour pn 

exemples : ce qui ne laisse pas de faire 

(^r, comme on croit toujours que la dif 

à ce qu'on veut prouver, on trouve les 

plus clairs. Ainsi, quand on veut mo: 

chose générale, on donne la règle ps 

d*un cas. Mais , si on veut montrer un 

culier, on commence par la règle gér 

trouve toujours obscure la chose qu'on 

ver, et claire celle qu'on emploie à h 

x'ar, quand on propose une chose à p«i 

bord on se remplit de cette imagini 

est donc obscure; et au contraire, (Ê 

doit la prouver est claire, et ainsif 
'« — nf ri 
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de sorte qu'il est bien difficile de distinguer entre 
ces contraires. L*un dit que mon sentiment est 
fantaisie, et que sa fentaisie est sentiment; et j*en 
dis de même de mon côté. Ou auroil besoin d'une 
règle. La raison s*o£fre; mais elle est pliable à tous 
sens ; et ainsi il n*y en a point. 

V. 

Ceux qui jugent d'un ouvrage par règle sont , 
à regard des autres , comme ceux qui ont une 
montre à Tégard de ceux qui n'en ont point. L'un 
dit : Il y a deux heures que nous sommes ici. 
L'autre dit : Il n'y a que trois quarts d'heure. Je 
regarde ma montre; je dis à l'un : Vous vous en> 
nuyez ; et à l'autre : Le lemps ne vous dure guère, 
car il y a une heure et demie ; et je me moque de 
ceux qui me disent que le temps me dure à moi , 
et que j'en juge par fantaisie : ils ne savent pas que 
j'en juge par ma montre. 

VL 

Il y en a qui parlent bien , et qui n'écrivent pas 
de même. C'est que le lieu , les assistants , etc. , les 
échauffent, et tirent de leur esprit plus qu'ils n'y 
trouveroient sans cette chaleur. 

7. lï 



el qu'il parloil trop de 



C'est un grand m«l de su 
lieu de la règle. Il faut être s 
l'eiceplion. Mais uÉtiiunoins , i 
qu'il s a de» exceptions de la 
car sévèremeiit , mais juslemi 

IX. 
Il y a des geui qui voudrai 
parlât jamais des choses dont 
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formoient pas uu autre corps de discours par une 
disposition différente , aussi bien que les mêmes 
mots forment d*autres pensées par les différentes 
dispositions. 

X. 

On se persuade mieux, pour Tordinaire, par 
les raisons qu*on a trouvées soi-même , que par 
celles qui sont venues dans Tesprit des autres. 

XL 

L*esprit croit naturellement, et la volonté aime 
naturellement ; de sorte que, faute de vrais objets, 
il faut qu*ib s'attachent aux faux. 

XII. 

Ces grands efforts d'esprit où Tame touche 
quelquefois sont choses où elle ne se tient 
pas. Elle y saute seulement, mais pour retomber 
aussitôt. 

XIIL 

L'homme n'est ni ange, ni bête; et le malheur 
veut que qui veut foire l'ange fait la bêle. 

12. 



H 



luuuia ciiacuu a ses lauiaisics cou 

propre bien, dans Fidée même qu*i] 
et c'est une bizarrerie qui découce: 
Teident gagner leur afifection. 

XV. 

Un cheval ne cherche point à se 
de son compagnon. On voit bien en 
que sorte d'émulation à la course ; d 
conséquence: car, étant à retable,! 
et le plus mal taillé ne cède pas p 
avoine à Tautre. Il n'en est pas de mé 
hommes : leur vertu ne se satisfait pas 
et ils ne sont point contents s'ils n*ec 
tage contre les autres. 
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de tout, de bien savoir choisir pour se le former et 
ne point le gâter ; et on ne sauroit faire ce choix , 
si on ne Ta déjà formé et point gâté. Ainsi cela 
fût un cercle , d'où bienheureux sont ceux qui 
sortent 

XVII. 

Lorsque dans les choses de la nature , dont la 
connoissance ne nous est pas nécessaire, il y en a 
dont on ne sait pas la vérité, il n'est peut-être pas 
mauvais qu'il y ait une erreur commune qui fixe 
l'esprit des hommes, comme, par exemple, la 
lune, à qui on attribue les changements de temps , 
le progrès des maladies, etc. Car c'est une des 
principales maladies de l'homme , que d'avoir une 
curiosité inquiète pour les choses qu'il ne peut 
savoir ; et je ne sais si ce ne lui est point un 
moindre mal d'être dans l'erreur pour les choses 
de cette nature , que d'être dans cette curiosité 
inutile. ' 

XVIIL 

Si la foudre tomboit sur les lieux bas , les poètes 
et ceux qui ne savent raisonner que sur les choses 
de cette nature manqueroient de preuves. 



prouve pas qu^on doit être aimé, en 
ordre les causes de l'amour : cela s< 
Jésus-Christ et saint Paul ont bi 
cet ordre du cœur, qui est celui de h 
celui de Tesprit ; car leur but princij 
d'instruire, mais d'échauffer. Saint 
même. Cet ordre consiste principale 
gression sur chaque point qui a rap 
pour la montrer toujours. 



XX. 



Il y en a qui masquent toute la n 
point de roi parmi eux, mais un 
narque; point de Paris, mais um 
royaume. Il y a des endroits où il 
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trouve si propres qu^on gâteroit le discours, il 
faut les laisser; c*en est la marque, et c*est la part 
de Tenvie qui est aveugle , et qui ne sait pas que 
cette répétition n'est pas faute en cet endroit: car 
il n*y a point de règle générale. 

XXII. 

Ceux qui font des antithèses en forçant les mots 
sont comme ceux qui font de fausses fenêtres pour 
la symétrie. Leur règle n'est pas de parler juste , 
mais de faire des figures justes. 

XXIII. 

Une langue à Tégard d'une autre est un chifire 
où l«s mots sont changés en mots , et non les let- 
tres en lettres : ainsi une langue inconnue est dé- 
chiffrable. 

XXIV. 

Il y a un modèle d'agrément et de beauté, qui 
consiste en un certain rapport 'entre notre nature 
foible ou forte, telle qu'elle est, et la chose qui 
nous plaît. Tout ce qui est formé sur ce modèle 
nous agrée: maison, chanson, discours ^ vers, 
prose, femmes, oiseaux, rivières, arbres, cham- 



comme on dit beauté poeuque, 

aussi beauté géométr^ue, et b^' 
cependant on ne le du pom -et 

Jon sait bien quel est Vobjet de 

îelestrobietdelamédecmeïma 

en quoi consiste l'agrément, qui 

Tofeie-Onuesaitcequec-esq. 

Uirel qu'il faut imiter; et, faute <J 

Iceron a inventé de certains 
Ae/«.f«, etc.; eton appelle ce ja 

tique. Mais qui ''^-'S"^™ ""', 
ce modèle verra une JoUe dem. 
Terte de miroirs et décharnés de 

de la trouver agréable , il ne P 

. . _.~«w,ii'nn sait mieu 
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XXVI. 

Quand un discours naturel peint une passion , 
ou un effet, on trouve dans soi-même la vérité de 
ce qu*on entend, qui y étoit sans qu'on le sût, et 
on se sent porté à aimer celui qui nous le fait 
sentir. Car il ne nous fait pas montre de son bien, 
mais du nôtre ; et ainsi ce bienfait nous le rend 
aimable : outre que cette communauté d'intelli- 
gence ipie nous avons avec lui incline nécessaire- 
ment le cœur à Taimer. 

XXVH. 

Il faut qu*il y ait dans Téloquence de Tagréable 
et du réel ; mais il faut que cet agréable soit réel. 

XXVIII. 

Quand on voit le style naturel , on est tout 
étonné et ravi; car on s'attendoit de voir un au- 
teur, et on trouve un homme. Au lieu que ceux 
qui ont le goût bon, et qui, en voyant un livre, 
croient trouver un homme , sont tout surpris de 
trouver un auteur : plus poeticè quàm humanè lo- 
cutits est. Ceux-là honorent bien la nature, qui lui 
apprennent qu'elle peut parler de tout, et même 
de théologie. 



"-t>~» 



première. 



XXX. 



Dans le discours , il ne faut 
Fesprit d'une chose à une autre , s 
délasser: mais dans le temps où c 
et non autrement ; car qui veut 
propos, lasse. On se rebute et oi 
tant il est difficile de rien obtenir 
par le plaisir, qui est la monno 
nous donnons tout ce qu'on veu 

XXXI. 

Quelle vanité que la peinture 
miration par la ressemblance de 
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XXXIII. 

Ceux qui sont accoutumés à juger par le senti- 
ment ne comprennent rien aux choses de raison- 
nement ; car ils yeulent d^abord pénétrer d'une 
Tue , et ne sont point accoutumés à chercher les 
principes. Et les autres, au contraire, qui sont 
accoutumés à raisonner par principes, ne com- 
prennent rien aux choses de sentiment, y cherchant 
des principes, et ne pouvant voir d'une vue. 

XXXIV. 

La vraie éloquence se moque de l'éloquence : 
la vraie morale se moque de la morale ; c'est-à- 
dire que la morale du jugement se moque de la 
morale de l'esprit , qui est sans règle. 

XXXV. 

Toutes les fausses beautés que nous blâmons dan& 
Cicéron ont des admirateurs en grand nombre. 

XXXVI. 

Se moquer de la philosophie , c'est vraiment 
philosopher. 



XXXVIIL 

Les lÎTières sont des chemins 
qui portent où Ton veut aller. 

XXXIX. 

Deux visages semblables, doi 
rire en particulier, font rire ei 
ressemblance. 

XL. 

Les astrologues , les alchimi 
quelques principes, mais ils en 
bus des vérités doit être autant 
duction du mensonge. 

XLI. 
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ARTICLE XI. 

Sur Épictète et Monimgne, 

I. 

JliPicTETE est un des philosophes du monde qui 
ait le mieux connu les devoirs de Thomme. H veut, 
avant toutes choses, qu'il regarde Dieu comme 
son principal objet; qu'il soit persuadé qu'il gou- 
verne tout avec justice ; qu'il se soumette à lui de 
bon cœur; et qu'il le suive volontairement en 
tout, comme ne faisant rien qu'avec une très 
grande sagesse: qu'ainsi cette disposition arrêtera 
toutes les plaintes et tous les murmures, et pré- 
parera son esprit à souffrir paisiblement les événe- 
ments les plus fâcheux. « Ne dites jamais , dit-il , 
« J'ai perdu cela; dites plutôt , Je l'ai reudu : Mon 
« fils est mort, je l'ai rendu : Ma femme est morte, 
«je l'ai rendue. Ainsi des biens, et de tout le reste. 
(« Mais celui qui me l'ôte est un méchant homme, 
«•^ direz-vous : pourquoi vous mettez-vous en peine 



tellerie. Vous ne devez pas , di 
sirer que les choses se fÎEissen 
voulez ; mais vous devez vouloi 
sent comme elles se fout. Souvei 
t-il , que vous êtes ici comme u 
vous jouez votre personnage dt 
tel qu'il plaît au maître de voi 
vous le donne court, jouez-le c 
donne long , jouez-le long: soy 
autant de temps qu'il lui plaît; 
ou pauvre , selon qu'il Ta ord* 
fait de bien jouer le persouB 
donné ; mais de le choisir, c'est 
Ayez tous les jours devant les 
les maux qui semblent les plui 
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ne les ruine davantage que de les produire. Il ne 
se lasse point de répéter que toute Tétude et le 
désir de lliomme doivent être de connoitre la vo- 
lonté de Dieu , et de la suivre. . 

Telles étoieut les lumières de ce grand esprit, 
qui a si bien connu les devoirs de Thomme: heu- 
reux s'il avoit aussi connu sa foiblesse ! Mais après 
avoir si bien compris ce qu'on doit faire, il se 
perd dans la présomption de ce que Ton peut. 
« Dieu , dit-il, a donné à tout homme les moyens 
« de s'acquitter de toutes ses obligations ; ces 
« moyens sont toujours en sa puissance; il ne &ut 
« chercher la félicité que par les choses qui sont 
« toujours en notre pouvoir , puisque Dieu nous 
« les a données à cette fin : il faut voir ce qu*il y a 
«c en nous de libre. Les biens, la vie, l'estime, ne 
«( sont pas en notre puissance , et ne mènent pas à 
« Dieu ; mais l'esprit ne peut être forcé de croire 
« ce qu'il sait être faux; ni la volonté, d'aimer ce 
« qu'elle sait qui la rend malheureuse : ces deux 
«c puissances sont donc pleinement libres, et par 
M elles seules nous pouvons nous rendre parfoits, 
« connoitre Dieu parfaitement-, l'aimer, lui obéir, 
« lui plaire , surmonter tous les vices , acquérir 
« toutes les \crtus , et ainsi nous rendre saints 



qu'on peut se tuer quand 

peut croire que Dieu nous appelle , et 

II. 

Montaigne, né dans un état chrétie 
fession de la religion catholique, et ei 
rien de particulier; mais comme il a ^ 
cher une morale fondée sur la raison, 
mières de la foi, il prend ses principe 
supposition, et considère Thomme 
toute révélation. Il met donc toutefj 
un doute si universel et si général,- j 
doutant même s'il doute, son ine^ 
sur elle-même dans un cercle perpi 

repos : s'opposant également à ceujÊl 

• i 
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assurant au moins qu'il doute; ce qui étant for- 
mellement contre son intention, il est réduit à 
s'expliquer par interrogation; dé sorte que ne 
voulant pas dire, Je ne sais, il dit, Que sais-je ? 
De quoi il a fait sa devise, en la mettant sous les 
bassins d'une balance, lesquels, pesant les contra- 
dictoires, se trouvent dans un parfait équilibre. 
Eu un mot, il est pur pyrrhonien. Tous ses dis- 
cours, tous ses essais roulent sur ce principe ; et 
c'est la seule chose qu'il prétend bien établir. Il 
détruit insensiblement tout ce qui passe pour le 
plus certain parmi les hommes, non pas pour éta- 
blir le contraire avec une certitude de laquelle 
seule il est ennemi ; mais pour faire voir seulement 
que, les apparences étant égales départ et d'autre, 
on ne sait où asseoir sa croyance. 

Dans cet esprit , il se moque de toutes les assu- 
rances; il combat, par exemple, ceux qui ont 
pensé établir un grand remède contre les procès , 
par la multitude et la prétendue justesse des lois : 
comme si on pouvoit couper la racine des doutes , 
d'où naissent les procès ! comme s'il y avoit des 
digues qui pussent a*^ter le torrent de l'incerti- 
tude, et captiver les conjectures! Il dit, à cette 
occasion, qu'il vùudroit auHmt soumettre sa cause 
I. <^ 



Vorare de ïï-»';" ^, aucun «.o»- " ■ - ^ 

ter, Va«*^":,'tso^»ritfe- "^f^eu^ea. 

"'"''•' 1 qu'où Vobserve, «^^ 4, ,^ 

*'**■ n des hommes «**n,^„, autre; s»^' 
'" I^rSue mauière.««'f^J^eoutr.iuare* 
.:wmeut sa première ^^ ^^ ^^^^ q„, „ a , se^^^ 
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avec tant d'aiant^e dans ce doute uni 
t'y fortifie ^alemenl par son triomp] 
défaite. 

C'est dans cette assiette , toute flottt 
chancelante qu'elle est , qu'il combat i 
mêlé inTincible le> hérétique} de son 



seia de l'Écriture; et c'est de là encoi 
droie l'impiété horrible de ceux qui lu 
Dieu n'est poinL II les entreprend j 
ment dans l'apologie de Baimond de : 
les trouvant dépouillés volontaireme. 
révélation, et abaudonnéa à leur lui 
relie , toute foi mise à part , il lei û 
qudle autorité ils entreprennent de j 
Être souverain , qui est infini par sa pr 
tion , eux qui oe eounoissent vérité 
cune des moindres choses de la natun 
monde sur quels principes ils s'appuû 
presse de les lui montrer. Il examini 
qu'ils peuvent produire ; et il péoèt 
par le talent où il excelle , qu'il mont 
de tous ceux qtti passeut pour les plu 
les plus fermes. Il demande si l'ame ei 
4]ue chose; si elleseconnoilelle-mèmi 



qiu ne soit de i uu w. 
sou propre corps; si elle 
tière; comment elle peut raisonner, si elle e 
tière ; et comment elle peut être unie à un 
particulier, et eu ressentir les passions , si i 
spirituelle. Quand a-t-elle conunencé d'être 
ou devant le corps? finit-elle avec lui, ou n« 
se trompe-t-elle jamais? sait-elle quand elle 
vu que Tessence de la méprise consiste à la i 
noitre. Il demande encore si les animaux 
nent, pensent, parlent : qui peut décidef 
c'est que le temps, V espace, V étendue, tf 
ment, \ unité, toutes choses qui nous eu^ 
et entièrement inexplicables; ce quel 
santé, maladie, mort, "vie, bien, mal, M 
«- dont nous parlons à toute heure ; s| 
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étant fonnées à Taventure , nos notions ne sont pas 
incertaines, ou si, étant formées par un être faux 
et méchant , il ne nous les a pas données fausses 
pour nous séduire? Montrant par là que Dieu et 
le vrai sont inséparables, et que si Tim est ou 
n^est pas, s'il est certain ou incertain , l'autre est 
nécessairement de même. Qui sait si le sens com- 
mun, que nous prenons ordinairement pour juge 
du vrai , a été destiné à cette fonction par celui qui 
Ta créé? qui sait ce que c'est que vérité? et com- 
ment peut-on s*assurer de l'avoir sans la connoître ? 
qui sait même ce que c'est qu'un être, puisqu'il est 
impossible de le définir, qu'il n'y a rien de plus 
général, et qu'il faudroit, pour l'expliquer, se ser- 
vir de l'être même , en disant, C'est telle ou telle 
chose? Puis donc que nous ne savons ce que c'est 
affame, corps, temps, espace, mouvement, 'vérité,, 
bien, ni même Vétre, ni expliquer l'idée que nous 
nous en forinons; comment nous assurerons-nous 
qu'elle est la même dans tous les hommes? Nous 
n'en avons d'autres marques que l'uniformité des 
conséquences, qui n'est pas toujours un signe de 
celle des principes; car ceux-ci peuvent bien être 
différents, et conduire néanmoins auiLinibsi^&^^sfiL- 
duswDs, chacun sachant que le Nm ^ cni&âffsX^^"^ 
reoi du faux. 
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afin Montaigne examine profondément les 
ices; la géométrie, dont il tâche de montrer 
certitude dans ses axiomes et dans les termes 
éUe ne définit point , comme détendue, de moif- 
nenty etc. ; la physique et la médecine, qu'il dé- 
jme eu une infinité de façons; Thistoire, la po- 
iique, la morale, la jurisprudence, etc. De sorte 
|pe, sans la révélation, nouç pourrions croire, 
iclon lui , que la vie est un songe dont nous ne 
nous éveillons qu'à la mort, et pendant lequd 
nous avons aussi peu les principes du vrai que 
durant le sommeil naturel. C'est ainsi qu'il gour- 
mande si fortement et si cruellement la raison dé- * 
nuée de la foi^ que, lui faisant douter si elle est F 
raisonnable, et si les animaux le sont ou non, ou ^ 
plus ou moins que l'homme , il la fait descendre 
de l'excellence qu'elle s'est attribuée , et la met, " 
par grâce , en parallèle avec les bétes , sans lui per- ^ 
mettre de sortir de cet ordre, jusqu'à ce qu'elle « 
soit instruite , par son Créateur même, de son rang f 
qu'elle ignore : la menaçant, si elle gronde, de 
la mettre au-dessous de toutes, ce qui lui paroit 
aussi facile que le contraire ; et ne lui donnant pou- 
voir d'agir cependant que pour reoonnoitre sa foi' 
blesse avec une humilité sincère, au lieu de l'é- 




lever par uue sotte vanité. On ne peut Toir, u 
joie, dans cet auteur, la cuperbe raùon si invi 
cîblement froissée par sa propres armes, et ce 
rérolte si sanglaiile de l'homme contre l'hoDun 
laquelle , de la société avec Dieu oii il s'élevoit f 
les mBiJines de sa foible raison, le précipite da 
la condition deabètcs; et on Bimerail de tout s 
cœur le minisire d'une si graude lengeance, : 
étant humble disciple de l'Église par la foi , 
eût suiii les tègles de la morale , eii portant 1 
bommes, qu'il avoil si utilement humiliés, i 
pas irriter par de Douveaux crimes celui qui pe 
aeul les tirer de ceui qu'il les a convaincus de : 
pas pouvoir seulement connoitre. Mais il agit, . 
contraire, en paieu : voyons sa morale. 

De ce principe, que hors de la foi tout est da 
l'incertitude, et en considérant ronibien il ^ a i 
temps qu'on cherche le vrai elle biai, sans auo 
progrès \en la tranquillité, il conclut qu'on di 
en laisser le soin aux autres ; demeurer cependa 
en repos, coulant légèrement sur ces sujets, i 
peur d'y eufoçcer en appuyant; prendre le vi 
^ le bioi sur la première apparencx , sans les pn 
aer, parcequ'iis sont si peu solides, que, quelqi 
peu que l'on serre la main ils s'échappent cnt 
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de 1a peine qui suit les désordres : la règle de ses 
actions étant en tout la commodité et la tranquil- 
lité. Il rejette donc bien loin cette vertu stoïque 
qu'on peint avec une mine sévère , un regard &- 
rouche , des cheveux hérissés , le front ridé et en 
sueur, dans une posture pénible et tendue, loin 
des hommes, dans un morne silence, et seule sur 
la pointe d*un rocher : fantôme, dit Montaigne, 
capable d'effirayer les enfants, et qui ne fait autre 
chose, avec un travail continuel, que de chercher 
un repos où elle n'arrive jamais ; au lieu que la 
sienne est naïve, familière, plaisante, enjouée, et 
pour ainsi dire folâtre : elle suit ce qui la charme, 
et badine négligemment des accidents bons et mau- 
vais, couchée mollement dans le sein de Toisiveté 
tranquille , d'où elle montre aux hommes qui 
cherchent la félicité avec tant de peine , que c'est 
là seulement où elle repose , et que l'ignorance 
et rincuriosité sont deux doux oreillers pour une 
tète bien faite, comme il le dit lui-même. 

III. 

Eu lisant Montaigne, et le comparant avec 
Épictète , on ne peut se dissimuler qu'ils étoient 
asaurément les deux plus grands d!etoc»afirar& ^«^ 




les du moudL' infidpli-, cL 
re celles ilt» liDmiues du- 

la nJigipD, tjui soient vu 
cnsci] lien lia. En eflel, que 
rcvaatioD, que de suiiTB 
l^uisplèmes? Le premier; 
SI lui qui 1 créé rhoRune; 
e; il l'a créé tel qu'il doit 
t devenir heureux : doue 
c In vérité , et il esl à por- 
îBgesse jusqu'A Dieu . qui 
Secoud système : L'homme 
l'a Dieu, ses inclinalioDS 

est porté n cherrber sau 
F> visibles, et même eo it 
IX. Tout itarott donc inee^ 
l'osl aussi : ee qui seiulile 
.i règle Gxe pour les mœurs, 

■ime à remaniiier dans (f> 

ime de la vérité qu'ils ont 
.f, s'il est ngréable d'uUer- 
iesir iju'elle s (le pcîpiln' 
ngm où l'ou en voit qod- 
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ques caractères, parcequ'ili eu soat les inuges, 
combien plus est-il juste de considérer dans les 
productions des esprits les efforts qu'ils font pour 
parteoir à la vérité , et de remarquer en quoi ils 
y BiTÎvetit et en quoi ils s'en égarent ? C'est la 
principale utilité qu'où doit tirer de ses lectures. 
Il semble que la source des eirrairs d'Épictète 
et des sloicieus d'une part , de HoDlaigne et des 
épicnrieni de l'autre , est de n'avoir pas su que 
l'étal de l'homme k présent diâêre de cdui de sa 
création. Les uns, remarquant quelques traces de 
M première grandeur, et ignorant sa cormptiaQ, 
ont traité la nature comioe saine, et sans besoin 
de réparateur; ce qui les mène au pomble de l'or- 
gueiLLesaulTes,éprouvantsa misère présente, et 
ignonuit sa première di|;uilé, traitent la nature 
comme néceuairement infirme et irréparable ; ce 
qui les précipite dans le désespoir d'arriver i du 
véritable bieo, et de là dans une eitréme Ueheté. 
Ces deux états, qu'il falloit connoitre ensemble 
pour voir toute la vérité, étant connus séparé- 
ment, conduisent nécessaireiDent il l'un de ces 
deux vices : i l'orteil ou à la paresse, où sont io- 
ftulliblement plongés tous les hommes avant la 
grtcc, puisque, s'ils ne sortent point de leurs dés- 



C'est donc de ces lumières im] 
rive qiie les uns connoissant Tim 
le devoir, ils s'abattent dans la là 
connoissant le devoir sans connoi 
sance , ils s*élèvent dans leur org 
nera peut-être qu'en les alliant 
mer une morale parfaite : mais , 
paix, il ne résulteroit de leur asi 
guerre et une destruction génér 
établissant la certitude, et les au 
uns la grandeur de Thomme, les ai 
ils ne sauroient se réunir et se 
peuvent ni subsister seuls à cause 
ni s'unir à cause de la contrariété c 
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teigne avec uue sagesse véritablement céleste le 
point où s'accordeat les principes opposés, qui 
paroiasent incompatibles dans les doclrines pu- 
lement humaines. En voici la raison : tes sages 
du monde ont placé les contrariétés dans un 
mime sujet ; l'iui attribuoit la force i la nature , 
Tautre h foililesse à celte même nature, ce qui ne 
peut subsister; au lieu que la foi nous apprend à 
les mettre en des sujets dilTérents; toute l'iullrmité 
appartient à la nature, toute la puissance au se- 
cours de Dieu. Voilà l'union étonnante et nouvelle 
qu'un Dieu seul pouvoit enseigner, que lui seul 
pouvait faire , et qui n'est qu'une image et qu'un 
cfiét de l'union ineffable des deux natures dans la 
Mule personne d'un Homme-Dieu. C'est ainsi que 
la philosophie cunduil insensiblement à la théolo- 
gie ; et il est difficile de ne pas y entrer , quelque 
vérité que l'on traite , parcequ'etle est le centre 
de toutes les vérités; ce qui paraît ici par&ite- 
RKnt, puisqu'elle renferme si visiblement ce qu'il 
y ■ de vrai dans ces opinions contraïres. Aussi on 
ue voit pas comment aucun d'eux pourrait refuser 
de la suivre. S'ils sont pleins de la grandeur de 
rbomme , qu'en ont-ils imaginé qui ne cède aux 
promesses de l'évangile , lesquelles ne smit autre 
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mède. Chaque parti y trouve pi 
et , ce qui est admirable , y trou 
lide : eux qui ne pouvoient s^aDî 
infiniment inférieur ! 

V. 

Les chrétiens ont , en généra 
de ces lectures philosophiques. I 
tète a un art admirable pour tro 
ceux qui le cherchent dans les ch 
et pour les forcer à reconnoitre q^ 
tables esclaves et de misérables a 
impossible d'éviter Terreur et 1 
fuient, s'ils ne se donnent sans ré 
Montaigne est incompvnlÉBJiati 
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lumière et de ses égarements, qii^il est difficile 
après cela d'être tenté de rejeter les mystères, par- 
cequ'on croit y trouver des répugnances : car l'es- 
prit en est si battu , qu'il est bien éloigné de vou- 
loir juger si les mystères sont possibles ; ce que les 
hommes du commun n'agitent que trop souvent. 
]\lais Épictète , en combattant la paresse , mène à 
l'orgueil , et pourrait être nuisible à ceux qui ne 
sont pas persuadés de la corruption de toute jus- 
tice qui ne vient pas de la foi. Montaigne est abso- 
lument pernicieux , de son côté , à ceux qui ont 
quelque pente à l'impiété et aux vices. Cest pour- 
quoi ces lectures doivent être réglées, avec beau- 
coup de soin , de discrétion, et d'égard à la condi- 
tion et aux mœurs de ceux qui s'y appliquent. 
Mais il semble qu'en les joignant elles ne peuvent 
que réussir , parceque l'une s'oppose au mal de 
l'autre. Il est vrai qu'elles ne peuvent donner la 
vertu, mais elles troublent dans les vices: l'homme 
se trouvant combattu par les contraires , dont l'un 
chasse l'orgueil, et l'autre la paresse, et ne pouvant 
reposer dans aucun de ces vices par ses raisonne- 
ments , ni aussi les fuir tous. 
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ile , il pensoit, en même temps qu'il recevoit 

aspects, qu'il u'étoit pas le roi que ce peuple 

fchoit , et que ce royaume ne lui appartenoit 

js. Ainsi il avoit une double pensée, Tune parla- 
ruelle il agissoit en roi, Fautre par laquelle il re- 
connoissoit son état véritable, et que ce n'étoit 
que le hasard qui Tavoit mis en la place'où il étoit. 
Il cachoit cette dernière pensée , et il découvroit 
Tautre. C'étoit par la première qu'il traitoit avec 
le peuple , et par la dernière qu'il traitoit avec soi- 
même. 

Ne vous imaginez pas que ce soit par un moin- 
dre hasard que vous possédez les richesses dont 
vous vous trouvez maître, que ce lui par lequel cet 
homme se trouvoit rûi. "^ous n*y avez aucun droit 
de vous-même et par votre nature , non plus que 
lui : et non seulement , vous ne vous trouvez fils 
d'un duc, mais vous ne vous trouvez au monde que 
par une infinité de hasards. Votre naissance dé- 
pend d'un mariage , ou plutôt de tous les mariages 
de ceux dont vous descendez. Mais d'où dépeu- 
doient ces mariages ? d'une visite faite par rencon- 
tre, d'un discours en l'air, de mille occasions im- 
prévues. 

Yous tenez, dites-vous, vos r\«:àafâ8&8& ^^ ^^"^ 



n ont pu en acquérir, ou les ont pei 
avoir acquises. Vous imaginez-von 
soit par quelque voie naturelle qu< 
passé de vos ancêtres à vous ? Cela e 
ble. Cet ordre n'est fondé que sur l 
des législateurs , qui ont pu avoir ( 
sons pour l'établir, mais dont aucun* 
n'est prise d\in droit naturel que 
ces choses. S'il leur avoit plu d'ord 
biens , après avoir été possédés pai 
rant leur vie, retoumeroient à la ré 
leur mort , vous n'auriez aucun suj 
plaindre. 

Ainsi tout le titre par lequel vous 
bien n'est pas un titre fondé sur h 
sur un étahli&semput humain. TTn ai 
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nent pas légitimement , et qu*il soit permis à un 
autre de tous les ravir ; car Dieu , qui en est le 
maître, a permis aux sociétés de faire des lois pour 
les partager : et quand ces lois sont une fois éta- 
blies , il est injuste de les violer. C'est ce qui tous 
distingue un peu de cet homme dont nous avons 
parlé, qui ne possèderoit son royaume que par 
Terreur du peuple ; parceque Dieu n^autoriseroit 
pas cette possession, et lobligeroit à y renoncer, 
au lieu qu'il autorise la vôtre. Mais ce qui vous est 
entièrement commun avec lui , c'est que ce droit 
que vous y avez n'est point fondé , non plus que 
le sien, sur quekpie qualité et sur quelque mérite 
qui soit en vous, et qui vous en rende digne. 
Votre ame et votre corps sont d'eux-mêmes indif- 
férents à l'état de batelier ou à celui de duc; et il 
n'y a nul lien naturel qui les attache à une condi- 
tion plutôt qu'à une autre. 

Que s'ensuit-il de là? que vous devez avoir, 
comme cet homme dont nous avons parlé , une 
double pensée; et que, si vous agissez extérieure- 
ment avec les hommes selon votre rang, vous de- 
vez reconnoitre par une pensée plus cachée , mais 
plus véritable, que vous n'avez rien naturellement 
au-desMis d'eux. Si la pensée pubtique vors élève 



Le poiple qui vous admire ne 
peut-être ce secret H croit que la no 
grandeur réelle, et il considère presc 
comme étant d^uue autre nature que 
leur découvrez pas cette erreur, si 
mais n'abusez pas de cette élévatic 
lence : et sur-tout ne vous méconnoii 
même, en croyant que votre être a ^ 
de plus élevé que celui des autres. 

Que diriez-TOUs de cet hoomie <] 
fait roi par Terreur du peuple, s'il vei 
tellement sa condition naturelle, qu 
que ce royaume lui étoit dû, qu'il h 
qu'il lui apparteuoit de droit? Yous 
sottise et sa folie. Mais y eu a-t-il n 
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( {Dtérieuremeut conune égaux Â tons les 
mes, et qui seroteut bien persuadés qu'ils 
at rien en eux qui mérite ces petits nvajilages 
le Dieu leur a donnés au-dessus des autres, les 
railassent avec insolence. 11 faut s'oublier sui- 
même pour cela, et croire qu'on a quelque eicd- 
lence réelle au-dessus d'eux : en quoi conaiste 
cette illusion que je tâche de vous découvrir. 

II. 

H est bon que vous sachiei ce que l'on tous 
doit , aOn que vous ne prétendiez pas exiger des 
hommes ce qui ne vous seroit pas dd; car c'est 
une injustice visible ; et cependant elle est tort 
commune à ceux de votre conditioD , parcequ'iU 
en Ignorent la nature. 

Il y a dans le monde deux sortes de ^^udeurs; 
car il y a des grandeurs d'établissemeut et des 
grandeurs naturelles. Les grandeurs d'élablisse- 
ment dépendent de la volonté des hommes, qui 
ont cru, avec raison, devoir honorer certaiiu 
états, et y attacher certains respects. Les dignités 
et la noblesse sont de ce genre. En un pays on ho- 
nore les nobles, et en l'autre les roVonœn-. «ciïsr- 
lahci lei elaéa, en cet aiiire U» «a&(fl».%a<atai»à 
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tkna l'esliine, doui ne les deroiu <|u'at)i gran- 
deurs naturelles; et noiu devons, au contraire, le 
mépris et l'aiersioD box qualités contraires k ces 
grandeura uaUireUes. Si o'esl pas nécessaire, parce- 
que TOUS êtes duc, que je tous estime; niais il «st 
nécessaire que je vous salue. Si vous êtes duc et 
honnéie homme, je rendrai ce que je dois à l'une 
et à l'autre de ces qualités. Je ne tous refiiseni 
point les céréoioaies que mérite Totre qualité (le 
doc , ni l'estime que mérite celle d'honnite homme. 
Hais si vous étiez duc sans èlre bonnéle homme, 
je TOUS ferais encore justice ; car en tous rendant 
l«s devoirs extérieurs que l'ordre des hommes a 
attachés k Tutre quaUié, je ne manquerais pas 
d'avoir pour vous le mépris intérieur que mérile- 
roil la bassesse de voire espiJL 

ToiU en quoi consiste la juiliGe de ces devoirs. 
Et l'injustice consiste a attacher les rapecti nain - 
rels aux p'aodeurs d'établissement, ou à exiger les 
respects d'élablissemeoi pour les graudeuis natu- 
relles. Monsieur M. est un plus grand géontètro 
que moi; eu cette qualité, il veut passer devaul 
moi ; je lui dirai qu'il n'y entend rien, La géomé- 
trie est luie grandeur naturelle; elle dranande une 
prcférrnee d'estime; maisles hommes n'y ootntta- 



les qualités qiii méritent mon 
feisiez, elle voui est aequise 
TOUS 1» refuser avec iustice;m 
àei pas, \ous seriei injuste de 
assurément vous n'y reussin* 
le plus gruid prince du mon» 
IIL 
Je veui donc tous faire coi 
tion véritable; carc'est la rho 
personnes de votre sorte igno 
ce, à votre avis, que d'être |r 
Être mailre de plusieurs objet 
des hommes, et pouvoir air 
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dent, obtenir de toi)i qudqnc part de ce* bient 
qu'ils désirent , et dont ils voieut que voiu dii- 

Dieu est environné de gens pleins de ijurité, 
qui lui demandent !« biens de la cliarîté qui sont 
CD sa puissante : ainsi il est proprement le roi de 
la charité. 

Tons êtes de même environné d'un petit nom- 
bre de penonnes, sur qui vous r^nez en votre 
manière. Ces gens sont pleins de concupiscence. 
Ib vous demandent les biens de la concupiscence. 
C'est la concupiscence qui les attache ivous. Tous 
êtes donc proprement un roi de concupiscence. 
Totre royaume est de peu d'étendue; mais vous 
êtes égal, dans le genre de rojaulé, aux plus 
grands rois de la terre. Ils sont comme vous des 
rois de concupiscence. C'est la concupiscence qui 
fiiil leur force ; c'esl-à-dire la possession des choses 
que la cupidité des hommes désire^ 

Mais eu connoissant voire condition nttnrelle , 
usez des muyens qui lui sont propres, et ne pré- 
tendez pas régner par une autre Yoie que par celle 
qui vous fait roi. Ce n'est point vOtre Biree et votre 
puissance naturelle qui vous assujettit toutes ces 
personnes. Me prétendez donc pas les dominer par 
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NOTES 



VOLTAIRE ET DE CONDORCET 

SUR LES PENSÉES 



DE PASCAL. 



Lu NOfei marquies G sont eelltt qms C 
son édition in -8° ; et eeîles après letqueU 
Voltairt. De us tUmi^ns » les ânes ont i 
première fois dans ¥ édition in -8° que Voh 
vive en 1778; les autres opoÙHtèlitUja oiip 
dans l'édition de 1776. 



NOTES 

DB YOLTAIRE ET DK CoifDORCET SUR LES 

Pensées de Pascal. 



X^AGB 58. Et je m'y sens tellement dispropor- 
tionné, que je crois pour moi la chose absolument 
impossible. 

Il l'a troQTée très possible dans les Provinciales. V. 

Page 5g. Cet art que j'appelle l'art de persua- 
der .... consiste en trois parties essentielles. 

Mab ce n'est pas là l'art de persuader, c'est l'art d'ar- 
gumenter. Y. 

Page 65. Je voudrois que la chose fdt vérita- 
ble, et qu'elle fût si connue, que je n'eusse pas eu 
la peine de rechercher avec tant de soin la source 
de tous les défauts de raisonnements. 

Locke , le Pascal des Anglois , n'avoit pu lire Pascal. 
Il vint après ce grand homme, el «es pensées paroissent, 
pour la première fois, plos d'un demi -siècle après la mort 
de Locke. Cependant Locke, aidé de son seul grand sens, 
dit toujours : Darivissiz x.bs tbakks. V. 
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lenr, et ^e le médecin, lémoin ds l'opêrAtioii ^ * 

■nKBb. Quelqadbb il tmis qiu les recbochedH 

it pi> eu betoia d« re<«aHr à es luojen pHT h 
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Iddv , el trél braves. Geoi-U paucnt leur yU 
n pdrtAaL de grandi cbtpcabi ilv pJameB , i 
nâtot iSv^bftuwÉf, »'Ua dauDicnt^atet; un 




Pige 73. ToM le paragraphe I de l'anùle IK. 

C«M* éloquent* tiivdtf hA pTdDTF lutn dioie, liiwD 

qae rfaouiuie n^e» pis ûifu. 11 est A «A plhCfi cniume Le 



Page 74, Qtic 11 terre lui paroisse carp me an point, 
fttl ptû dn vaste toar que décrit le soleil, 

La auptrililÎDii a^oîl-elle dégradé Pascal aa point de 

prcavei de Cejvriùc, de Kepplet, et de Galilée ?C. 

Page74.Ce9tiuiecpbèra ioSaie, dont le centre 
eat paiH-tont, U circonférence nulle part. 

PageSi. Quand l'uuirers l'écrueroïl , l'itonmie 
■eroil encore plus noble que ce qui le tue. 
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11 est beao de voir dans cet article M. de V. prendre 
contre Pascal la défense de l'existence de Dieu (i) ; mais 
que diront ceux à qui il en coûte tant poor convenir qu'un 
vivant paisse avoir raison contre on mort? G. 

Page io3. Combien un avocat, bien payé par 
avance , troave-t-ilplus juste la cause qu*il plaide I 

Je compterois plus sur le zèle d'an homme espérant 
une grande récompense que sur celui d'un homme l'ayant 
reçue. V. 

Page io5. Tout le paragraphe XIX. 

Ces idées ont été adoptées par Locke. Il soutient qu'il 
n'y a nul principe inné; cependant il paroît certain que 
les enfants ont un instinct , celui de l'émulation , celui de 
^a pitié , celui de mettre» dès qu'ils le peuvent, les mains 



(i) C'est apparemment dans le paragraphe où M. de V.... 
t'étonne , avec juste raison , qu'un homme tel que Pascal 
ait pu dire : « Nous sommes incapables de connoitre si 
« Dieu est. » Ce ne peut être qu'une inadvertance dans ce 
grand homme. Y. * 

* Ce n'est pas une inadvertance. Paseal a écrit ce para- 
graphe tel qu'il est dans l'édition de Gondorcet , et dans 
celle-ci » tome II , page a6 ; mais il est aisé de reconnoitre 
que l'article entier est une sorte de dialogue entre urt in- 
crédule qui fiût des objections» et Pascal qui lui répond 
d'une manière victorieuse. R. 



«.bli 


Lqiui»a)iiepoDr 


oup.rT«..>r, uti 


pbT.i 




Tiftm 


«n«d=prop«il 


iIo«i de U trtem. 




p.. .liffidl.; ...i: 


> il> ont TDidu 


l-hMioi, ■■noll >iicnii. 


,rtEl..ûr,pour 


nioD 


.ar™.bj«., « 








lep.rT«irl<in. 


h.bU 


il^d>n>pl,ulenn 


cui et , diiu DU 


a-é.. 


,lBcrk<lcp«<l.» 


tlKi prob.billlé. C 


Ëli 


^b«,mi,fmmt 


un ni , dit ■• p 


Pi 


igei07.Qued« 


11 hommes toIb 


pir 


luméonnott. 


e» U Toe de 



KT DE CX)1TI>0RCET. a33 

aussi fastnenx en effet, quoique non en apparen- 
ce , que cet autre qui crève les yeux , de omni sci- 
bili. 

Qui crève les yeux ne veut pas dire ici qui se montre 
évidemment : il signifie tout le contraire. Y. 

Page I lo. Cela étant bien compris , je crois qu*on 
s*en tiendra au repos.... 

Toot cet article, d'ailleurs obscur, semble fait pour 
dégoûter des sciences spéculatives. En effet , un bon ar- 
tiste en haute -lice , en, horlogerie , en arpentage , est plus 
utile que Platon. V. 

Page iio. La seule comparaison que nous fai- 
sons de nous au fini nous fait peine. 

Il eût plutôt fallu dire i l'infini. Mais souvenons-nons 
que ces pensées jetées an hasard étoient des matériaux 
informes qui ne furent jamais mis en œuvre. Y. 

Page iio. Tout' le paragraphe XXV. 

Cette pensée paroît un st^hisme > et la fausseté consiste 
dans ce mot d'iovosAircB , qu'on prend en deux sens dif- 
férents. Celui qui ne sait ni lire , ni écrire , est un igno- 
rant; mais un madiématicien , pour ignorer les principes 
cachés de la nature , n'est pas an point d'ignorance d'où 
il étoit parti quand il commença à apprendre à lire.. New- 
ton ne savoit pas pourquoi IHiomae remue sou bras quand 
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dans cet ençonrdissement imaginaire , il est absurde de 
le penser , il est insensé d'y prétendre. L'homme est né 
ponr l'action , comme le feu tend en haut et la pierre en 
bas. N'être point occupé , et n'exister pas, c'est la même 
chose ponr l'homme ; toute la différence consiste dans les 
occupations douces on tumultueuses, dangereuses ou 
utiles. Job a bien dit : « L'homme est né pour le travail, 
4c comme l'oiseau pour Toler » ; mais l'oiseau* en Tolant, 
peut être pris au trébnchet. C. 

Page 121. Un roi qui se voit est nu homme 
plein de misères, et qui les ressent comme un 
autre. 

Toujours le même sophisme. Un roi qui se recueille 
pour penser est alors très occupé ; mais s'il n'arrêtoit sa 
pensée que sur soi , en disant à soi-même : Jb aiova , et 
rien de plus, il seroit un idiot. V. 

Page za4* I<08 hommes ont un instinct secret, 
etc. et le reste de l'alinéa. 

Cet instinct secret étant le premier principe et le fon- 
dement nécessaire de la société , il vient plutdt de la bonté 
de DxBu , et il est plutôt l'instrument de notre bonheur 
qu'il n'est le ressentiment de notre misère. Je ne sais pas 
ce que nos premiers pères faisoient dans le paradis ter- 
restre ; mais si chacun d'eux n'avoit pensé qu'à soi, Texis- 
teuce du genre humain étoit bien hasardée. N'est-il pas 
absurde de penser qu'ils «voient des sens parfaits , c'est- 



Page 125. Lorsque Cinéas disoit à Pyrrhus, 

L'exemple de Givkas est bon dans les satires de 
préaax , mais non dans un livre philosophique. Ui 
sage peut être heareox chez lai ; et de ce qu'on 
donne Pyrrhas pour un fou , cela ne conclut rien 
le reste des hommes. Y. 

Page 125. L*homme est si malheureux, ( 
8*ennuieroit, même sans aucune cause ëtran 
d*ennui , par le propre état de sa condition n 
relie. 

Ne seroit-il pas aussi vrai de dire que l'homme 
heureux en ce point , et que nous avons tant d'obU( 
à l'auteur de la nature, qu'il a attaché l'ennui à I 
tion , afin de nous forcer par là à être utiles au pli 
et à nous-mêmes ? V. ^' 

I 
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Cette comparaison assurément n'est pas juste. Des mal» 
heureux enchaînés, qu'on égorge l'an après l'antre , sont 
malheureux , non seulement parcequ'ils souffrent , mais 
encore parcequ'ils éprouvent ce que les autres hommes 
ne souffrent pas. Le sort naturel d'un homme n'est , ni 
d'être enchaîné , ni d'être égorgé ; mais tous les hommes 
sont faits , comme les animaux, les plantes , pour croître, 
pour virre un certain temps , pour produire leur sembla* 
ble , et pour mourir. On peut , dans une satire , montrer 
l'homme, tant qn'on voudra, du mauvais côté; mais, 
pour peu qu'on se serve de sa raison , on avouera que , de 
tous les animaux , l'homme est le plus parfait , le plus 
heureux , et celui qui vit le plus long - temps ; car ce 
qu'on dit des cerfs et des corbeaux n'est qu'une fable : 
au lien donc de nous étonner et de nous plaindre du mal- 
heur et de la brièveté de la vie , nous devons nous éton- 
ner et nous féliciter de notre bonheur et de sa durée. A 
ne raisonner qu'en philosophe , j'ose dire qu'il y a bien 
de l'orgueil et de la témérité à prétendre que , par notre 
nature , nous devons être mieux que nous ne sommes. Y. 

Page i3a. Noas allons voir que tontes les opi- 
nions du peuple sont très saines. 

Pascal prouve dans cet article que les préjugés du peu* 
pie sont fondés sur des raisons , mais non pas que le 
peuple ait raison de les avoir adoptés. C. 

Page i33. Le plus grand des maux est les guer- 
res civiles. Elles sont sûres, si on veut récom- 






„.„, 1 moi « cédet- 



p.gB .35. Ho. m^P""" ™ 
^,_ -■ .îllottent en t^haf "°" 



Page 1 37. Les Sulssci l'offcatent d'« 
tiUhoninies , et prouTenl U rotuce de 
être jugea di^n de grands emploUp 



Pagei4o. CEtbalrit, c'esluaerorceiiln'enest 

pas de même d'un cheTil bien enlianiacbé ■ l'égard 



Page lio. Le peuple a dei opinion 
pat eiemple , d'aioir thoisi le di 
cbatse plutAt qae la pnéiie. 



les plaisir» pLnt liiii t il faut qnt bmt le monda vin» V. 
Paga 144. Le port tigle ctai qui lODt dana le 



P«ge 145. Le para^nifhe i 

Ifo cerliiD pfliple ■ «b ODS 11 

peadre un honuus qui ivoii bu 



Page 146. Saut donte que 



Page 14:. Ne ponTant hh 
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aioMDt pins que lenr vie s l'art de faire aimer aux bommea 
les lois de leur patrie étoit , lelon lui , le grand art des 
législatears. Il y a loin d'un philosophe d'Athànes à on 
philosophe dn faubourg Saint>Jacc[ues. G. 

Page z5o. L*extréme esprit est accusé de foUe, 
comme l'extrême défaut. 

Ce n'est pas l'extrême esprit , c'est l'extrême viTacitc 
et volubilité de l'esprit qu'on accuse de folie ; l'extrême 
esprit est l'extrême justesse , l'extrême finesse ; l'extrême 
étendue opposée diamétralement à la folie. L'extrême dé- 
faut d'esprit est un manque de conception, nn vide d'i- 
dées ; ce n'est point la folie, c'est la stupidité. La folie est 
un dérangement dans les oi^panes, qui fait voir plusieurs 
objets trop vite , ou qui arrête l'imagination sur nn seul 
avec trop d'application et de violence. Ce n'est point non 
plus la médiocrité qui passe pour bonne » c'est l'éloigné- 
ment des deux vices opposés ; c'est ce qu'on appelle 3vvt% 
KII.IXU , et non xlniocmxTJ. On ne dit cette remarque, et 
quelques autres dans ce goât > que pour donner des 
idées précises. C'est plutêt pour éclairdr que pour con- 
tredire. T. 

Page i5a. Les belles actions cachées sont les 
plus estimables. Quand j'en vois quelques-unes 
dans l'histoire, elles me plaisent fort. Mais enfin 
elles n*ont pas été tout-à-fait cachées, puisqu'elles 
ont été sues ; ce peu par où elles ont çaru. «11 ^v- 



\»»*'vo''**'' w'^''o>î" !»■"''„'.'*■ 
;,,*»,,<»»** j,.*'*^ .1.» 




i'>,r>- 



njlm val pn> l» lonu pour le disblï. V. 
Page i57 . ïbw fc paragraphe XXXI. 



Page iSB. ToW l! paragraphe XXXIII. 






Page 164. Paragraphe XLVII. 



(1) C* pongriplie. tnwqné 
objH dans ce teitc, ncliSé 1 



bronills ■•«: PompcE . i 



an ploa pbilotopbiqvfl que celles 
irddt llianiins comm* UB âETB ql 
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semblables ; qui osera fixer des termes à ce que l'homme 
poorroit faire de grand et de beau ? Mais ne négligeons 
rien. C'est l'homme tout entier qu'il faut former > et il ne 
faut abandonner au hasard , ni aucon instant de sa vie» 
ni l'effet d'aucun des objets qui peuvent agir sur lui (i). G. 

Page i66. Platon et Aristote.... ëtoient d'hon- 
nêtes gens qui rioient comme les autres avec leurs 
amis. 

Cette expression bowAtis obxs a signifié, dans l'ori- 
gine, les hommes qui avoient de la probité. Du temps de 
Pascal , elle signifioit les gens de bonne compagnie; et 
maintenant» ceux qui ont de la naissance ou de l'argent.C. 

Non» monsieur» les honnêtes gens sont ceux à la tête 
desquels vous êtes. Y. 

Page i68. Je mets en fait que, si tous les hom- 
mes saroient ce qu^ils disent les uns des antres, il 
n*y anroit pas quatre amis dans le monde. 

Dans l'excellente comédie du Plaxh sxaxxx » l'homme 
au franc procédé ( excellente à la manière angloise) , le 



(i) Platon n'a point eu ces idées» monsieur; c'est tous 
qui les avez. Platon fit de nous des androgjnes à deux 
corps » donna des ailes à nos âmes et les leur êta. Platon 
rêva sublimement» comme je ne sais quels antres écri* 
vains ont rêvé bassement. Y. 



troave qa'il j a pliu d*bciDiDi«s 
gCDS du commuD De troBTent par 
entre let hommai. 

<9t k cdiiniDe « d« l-ëiliKatiDii. Rùn 1 
Mpril qui manlie dant «ne rouw non 

de petiln diffîreDcci duis la dém^T^^ 
Pige 177... lia ne Hietit pai' 



Vige i8ô. La dernière ciiose qq'on trouTB, en 



Page iS6. Il est difEcite de rien oblenir ie 
lliomme que par la plaisir, ^i est la monnoie 
pour Uqnelle noiu dannons (ont ce qu'on leot. 

Page 190. II ( Épiclèle ) rent qae rhoDUBe loit 



Page iga. Montaigne, né dans nn Eut dire- 
tien , fait ptoleMioa de la religion a,'àui'6fvi''. 
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